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PREFACE. 



Les diverses relations contenues dans ce vo- 
lume furent extraites des archives de Simancas 
par D. J. Munoz, historiographe des Indes; elles 
jettent un grand jour sur Thistoire de la colonisa- 
tion du Nouveau Continent et particulièrement 
sur rétat social des colonies espagnoles dans la 
période qui suivit la conquête. On y voit peinte 
avec les couleurs les plus vives Toppression sous 
laquelle gémissaient les misérables Indiens et les 
luttes qui s^engagèrent entre les conquérants et 
le clergé qui désirait y mettre un terme. 

Ces documents prouvent que, dès cette épo- 
que, le gouvernement espagnol était beaucoup 
mieux instruit de tout qu^on ne le pense généra*- 
lement ; ainsi , dans un de ces rapports, on trouve 



une description des ruines de Guatemala , qn^ou: 
croyait n^avoir été découvertes qu^à la fin du siè- 
cle dernier. 

La politique de FEspagne fut toujours de ca- 
cher tout ce qui était relatif à ses colonies ; ce 
n^est que depuis leur indépendance qu^on a com- 
mencé à les connaître un peu. Mais depuis cette 
époque les guerres civiles ont toujours opposé 
un obstacle invincible aux recherches scientifi- 
ques, nous croyons donc faire une chose utile en 
réunissant dans ce volume des relations impor- 
tantes et qui nous font connaître une foule de 
particularités curieuses restées inconnues jusqu^à 
nos jours. 

T. C. 




«r . 



\. 



ERRATA 



Page 8, ligne 5 , su /iVu cfe Quazacapan , Usez Guazacapan. 



— » 


— 


.3, 


— 


aquachapa , 


— 


aguachapa. 


- a4, 


— 


lO, 


— 


butya , 


— 


botija. 


- 3i, 


— 


7» 


— 


Quetralcoatl , 


— 


Quetzalcoall. 


- 48, 


— 


i5, 


— 


repartlmientls , 


— 


repartimicnto 


— 9»» 


— 


7» 


— 


alimants , 


— 


aliments. 


— m, 


— 


lO, 


— 


toquemas , 


— 


tëquimas. 


— »7'. 


— 


5, 


— 


GRENADE , 


— 


GALICE. 



DESCRIPTION 



DE LA 



PROVINCE DE GUATEMALA, 

ENVOYÉE AU ROI d'eSPAGNE EN I576, 



FAR 



LE LICENCIE PALACIOS. 
Traduit sur le manuscrit inédit qui se trouve 

DANS LA BIBLIOTHÈQUE DE M. ÏERNAUX - 
COMPANS. 



SiRB ^ 

Votre Majesté a ordoniié par divers décrets à ses 
vice-rois , présidens et gouverneurs dans les Indes 
occidentales , de lui faire une description exacte et 
détaillée de la situation des provinces , des langues 
et des coutumes des Indiens ^ ainsi que des rivières, 
des montagnes et enfin de toutes les choses qui mé- 
ritent d'être mentionnées. Comme je suppose que 
ces ordres ont été exécutés , je ne traiterai pas de 
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toutes ces matières. Mais Votre Majesté a ordonné 
aussi qu'un membre de chaque audience fit une 
visite générale de son ressort pour veiller à la con- 
servation et à la civilisation des naturels, les dé- 
fendre contre les injustices et les vexations, et les 
protéger de toutes manières. Votre audience royale 
de Guatemala m'a choisi pour me confier cette 
mission et m'a recommandé eu outre de faire 
connaître à Votre Majesté les choses rares et curieu- 
ses de plusieurs provinces de sa juridiction, qui 
n'ont point encore été décrites, ce que je ferai aussi 
bien qu'il me sera possible. 

C'est une chose connue que le monde a 5025 
lieues de tour et que Votre Majesté en gouverne la 
majeure partie ; car depuis ses royaumes d'Espagne, 
d'Italie et de Flandre jusqu'aux terres occidentales 
que ses armées sont occupées à conquérir, il y a 
34o5 lieues d'Espagne. 

Le pays qui commence à Teguantipeque, s'é- 
tend au sud-ouest jusqu'à Costa-Rica dans une 
étendue de plus de Soo lieues. Ce pays est divisé 
en i3 provinces principales sans compter une quan- 
tité d'autres moins considérables. Elles se nomment : 
Chiapa, Soconusco^ Suchitepeque , Cuahuthema- 
lan, Verapaz, Izalcps, S. Salvador, S. Miguel, 
Honduras, Chuluteca, Nicaragua, Taguzgalpa et 
Costa-Rica; les habitans de chacune de ces provin- 
ces parlent des langues différentes, ce qui, sans au- 
cun doute , n'est pas autre chose qu'une ruse adroite 
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(lu démoa pour pouvoir plus aisémeut semer la dis- 
corde entre elles. 

Ces langues sont : 
i)ans la province de Chiapa, les langues cbiapa- 

neca, hoque, mexicaine, zozil , zeldaque^* 

len. 
Dans la province de Soconusco , la mexicaine cor- 
rompue et l'uebetlateca qui est la langue 

du pays. 
bans celle de Suchitepeque et dé Cuahutemala, 

les langues mamey, achi, cuahutehmalte-i 

que, chienauteque , hutateque, chiri- 

chota. 
Chez les Izalcos et sur la côte de Quazacapan , les 

langues popoluque et pipiU 
A la Verapaz, les langues poconchi, calchi et col- 

chi. 
A S. Salvador, le pipil et le chontal. 
Bans la vallée de Cacacevaselan et dans celle de 

Chiquimula de la Sierra , les langues ha- 

cacebastleca et apay. 
A S. Miguel, les langues poton, taulepa, ulua. 
Dans la province de Choluteca, les langues mangue 

et chontal. 
A Honduras, les langues ulba, chontal et pipil. 
A Nicaragua, le pipil corrompu, le mangue, le 

maribio , le poton et le chontal. 
Dans la province de Taguzgalpa , la langue du pays 

et le mexicain. 



Dans celles de Costa-Rica et Nicoya , la langue du 
pays et le mangue. 

Je parcourus d'abord la province de Quazacapau, 
le long de la côte du midi jusqu'à la rivière de 
Lempa, ce qui fait 5o lieues vers l'est, et dans l'in- 
térieur jusqu'à Chiquimula de la Sierra^ ce qui fait 
3o lieues vers le nord, et je visitai i56 villages 
d'Espagnols et d'Indiens, et dans 78 de ces villa- 
ges, j'établis ce que les naturels devaient payer 
d'impôts aux Espagnols qu'ils ont en comman- 
derie. 

Cette côte commence à la rivière de Michiatova 
et finit à celle d'Aquachapa ; elle est très boisée , et 
on y trouve toute espèce de chasse et de pêche. 

La terre est très fertile en fruits d'Espagne et du 
pays ; on y trouve d'excellentes oranges , des figues , 
des melons et du cacao. Le maïs y vient très bien , 
ainsi que tous les grains et tous les légumes usités 
parmi les Indiens. Il y a toute facilité pour faire du 
sel, quoique les Indiens ne sachent le préparer 
qu'avec beaucoup de peine et au risque de leur vie. 
Ils tirent la saumure du sol que la mer inonde dans 
les plus hautes marées et la font cuire dans des 
fours semblables à ceux dont se servent les fondeurs 
de cloches. Ils consomment à cela beaucoup de bois 
et de pots de terre. On pourrait en avoir beaucoup, 
si l'on suivait un autre mode de fabrication que ce- 
lui-ci qui est coûteux^ pénible et malsain. Us ont 
aussi beaucoup de joncs qu'ils savent utiliser. On y 
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trouve du poisson et des tortues en abondance; 
mais il est dangereux de les pêcher , parce qiie les 
endroits où elles se tiennent sont remplis de caïmans 
ou crocodiles qui sont extrêmement féroces et que 
les naturels craignent beaucoup. L'on raconte qu'un 
taureau des pius robustes fut un jour attaqué par 
un caïman en traversant une rivière : le caïman le 
saisit par la queue et le tint avec tant de force ^ que 
malgré ses efforts pour gagner la rive y il ne put ja« 
mais en venir à bout et finit par être entraîné sous 
Teau et noyé par son ennemi. Les caïmans ont com* 
mis beaucoup de dégâts dans différentes parties de 
cette province, et cependant malgré leur férocité, il y 
a des Indiens qui, en plongeant, leur attachent les 
quatre pieds et donnent ainsi à leurs camarades qui 
sont restés sur la rive la facilité de les tirera terre. 
A mon arrivée dans un village, les Indien$ me pro- 
posèrent de me faire voir cette chasse potur me di- 
vertir ; je ne voulus pas y consentir à cause du dan- 
ger qui me paraissait les menacer, mais ils y allèrent 
sans rien dire et m'en apportèrent un ainsi attaché. 
Il y en a de lo, ao et 3o pieds ; ils ont les pattes et 
le corps très gros. Leur queue est très forte et très 
dangereuse. Ils sont couverts d'écaillés si dures , 
qu'une balle de mousquet ne peut les traverser. Ils 
ont la gueule très large et trois rangs de dents 
menaçantes. J'ai compté 34 dents à chaque ran- 
gée dans la gueule d'un de ces animaux. 

Il y a sur cette côte beaucoup de prairies que l'on 
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appelle dans le pays savanes^ et des pâturages très 
abondans. On élève des bestiaux dans quelques fer*- 
mes, mais pas à beaucoup près autant qu'on le 
pourrait. 

Ce pays .est malsain à cause de la grande chaleur 
et de rhumidité qui cause des fièvres dangereuses 
et d'autres maladies pestilentielles , et donne nais- 
sance à quatre espèces de moustiques qui tour- 
mentent toute la journée et ne laissent pas dormir 
la nuit. Il y a aussi une quantité de mouches et 
d'abeilles très venimeuses, dont la piqûre fait ve- 
nir des ampoules et même des plaies si on les frotte. 
J'ai vu un jeune garçon s'évanouir et rester tout 
étourdi pendant plus de deux heures après avoir 
été piqué par un de ces insectes. Il y s| aussi des 
^scorpions et une espèce de vers velus qui empoison- 
nent tout ce qu'ils touchent et quelquefois niemQ 
donnent la mort et d'autres que l'on nomme cent- 
pieds (ciento pies ), tout aussi niauvais et tout aussi 
venimeux, de grands serpens, des vipères très 
dangereuses, et enfin toute espèce d'animaux im- 
mondes et dangerepx qui font trembler pour le 
mal qu'ils font et qu'ils: servent à faire; 

Quelques-uns de ces animaux ont sur U tête de 
petites cornes dont les méchans se servent dans 
leurs sales débauches , et qui sont d'un effet éton- 
nant. Il y a une espèce de scarabée dont les cornes 
ont un effet encore plus puissant. J'ai connu un 
prêtre à qui des amis grossiers en avaient fait aya* 
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1er des raclures. Pendant plus de 24 heures , ui bain, 
ni miel rosat , ni saignée ue purent mettre un terme 
h cette plaisanterie. On trouve dans cette province 
des abeilles blanches y mais seulement en petit nom- 
bre. Leur miel et leur cire sont d'une blancheur 
extraordinaire et leur piqûre n'est pas aussi dan« 
gereuse que celle des autres. 

Un arbre très commun dans ce pays, c'est celui 
que les Espagnols appellent ciruelas (prunier), et 
les Indiens cotes. Quand les feuilles tombent, ses 
fruits commencent à pars^ître, et quand ceux-ci 
sont murs , les feuilles reparaissent de nouveau comme 
si elles voulaient se réjouir du fruit et de la récolte 
qu'elles ont donnés. 

La rivière de Michiatoya dont j'ai parlé plus haut 
sort du lac d'Amatitan à quatre lieues de Guate- 
mala, et pour arriver dans cette province, elle se pré- 
cipite de si haut qu'une balle de mousquet n'y 
arriverait pas, et forme une espèce de caverne 
entre la nappe d'eau et le rocher dans laquelle 
on trouve des perroquets de diverses espèces et 
une telle quantité de chauve-souris , que c'est 
une merveille; elles sont très méchantes, et quand 
elles trouvent une génisse elles la tuent à force de 
la saigner. Dans cette caverne, elles s'attachent 
les unes aux autres et il en résulte des grappes plus 
grosses qu'un chapeau. Dans quelques fermes du 
voisinage, il est impossible d'élever des bestiaux, 
parce qu'elles détruisent tous les veaux. 
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Près d'un village de cette province ^ nomme Nes- 
ticpac, il y a des lagunes qui , à ce qu'il paraît, sor- 
tent d'une mine de soufre. L'eau en est mauvaise et 
puante. On trouve sur le bord des morceaux de 
soufre aussi pur que le meilleur qui vienne d'Alle- 
magne. Les prairies arrosées par l'eau qui en sort 
sont excellentes surtout pour les chevaux. Les plus 
maigres et les plus fatigués y reprennent rapide- 
ment leurs forces et deviennent en quelques jours 
très gras et trjès beaux. 

Les Indiens de cette province sont très soumis et 
d'un bon naturel; ils parlent la langue mexicaine^ 
mais celle qui leur est propre est la popoluca. Avant 
leur conversion, ils avaient les mêmes rites et la 
même idolâtrie que les Pipiles et les Chontals, leurs 
voisins, dont je parlerai plus loin, et croyaient 
comme eux aux prédictions et aux songes. Dans la 
plupart des villages ils ont des caciques héréditaires, 
ceux-ci ont toujours un peu d'autorité; celui qui 
ëlait le plus fort ou avait le plus de guerriers faisait 
la loi aux autres. 

Ils sont répartis en six doctrines de religieux et 
médiocrement instruits dans la foi chrétienne; ils 
commencent aussi à se civiliser, mais comme tout 
cela leur est nouveau, aussitôt qu'on les néglige ils 
retombent dans leur idolâtrie. Un de ces Indiens 
se plaignit à moi de ce que l'alcade de son village 
avait poursuivi sa femme pour adultère sans qu'il 
eût porté plainte, et l'avait condamnée à une 
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amende qu'il avait été forcé de payer; de sorte que 
pour venger son injure on lui avait pris son argent; 
la chose était arrivée de cette manière: 

Au temps de leur idolâtrie , une femme confessait 
au moment d'accoucher tous ses péchés à la sage*» 
femme; ils croyaient que cela facilitait le travail, et 
quand cela n3 suffisait pas , on faisait venir le mari 
pour qu'il confessât aussi les siens ; et pour aider la 
femme, on otait au mari son maxtli ou caleçon 
qu'on lui plaçait sous les reins , et enfin pour der- 
nière ressource , ils se tiraient du sang et l'offraient 
aux quatre points cardinaux , en faisant des cérémo- 
nies et des invocations. La femme de cet Indien 
étant au mo:ient d'accoucher, se confessa donc à 
sa sage-femme et avoua qu'elle avait eu huit amans 
qu'elle désigna. Elle fut entendue par un alguazil 
qui s'était caché , il alla la dénoncer à l'alcade 
qui la châtia pour cela quand elle fut revenue en 
santé. Ces Indiens ont encore conservé beaucoup 
d'erreurs et de cérémonies de leur ancienne idolâ* 
trie , mais il faut espérer qu'il plaira à Dieu de les 
tirer peu à peu de la voie de perdition et de les con* 
duire dans la véritable route du salut. 

Il n'y a pas dans cette province d'autre port que 
celui d'Ëstapa, où l'^delantade Pedro de Alvarado 
fit autrefois construire de petits bâtimens. Quelques 
personnes ont dit qu'il serait avantageux si Votre Ma-» 
jcsté voulait faire passer par cette province la route 
du commerce du Pérou , mais cela est entièrement 
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impossible ; ce n'est qu'une rade ouverte sans abri 
et peu commode* La mer y a fait une barre assez 
mauvaise, c'est à peine s'il y a de l'eau à l'entrée 
au moment de la basse mer, et les tempêtes la 
changent tous les ans. On a prétendu que pour empê« 
cher la barre de toujours changer de place il sufïi* 
rait de construire un môle qui la maintiendrait là 
cil eHe est, mais le port n'en serait pas moins mau- 
vais , peu profond et sans abri, et se boucherait 
sans cesse , parce que la mer dans cet endroit n'a 
qu'un fond de sable. D'ailleurs cette province ne rap- 
porte pas assez à V. M. pour achever cette construc- 
tion en vingt ans. On a prétendu aussi qu'on pour- 
rait faire déboucher dans ce port une rivière dont le 
courant nettoierait la barre et creuserait le port; 
mais outre que cela serait très dispendieux, cela 
produirait très peu d'effet , car la mer en remontant 
arrêterait la force du courant , et quand on y dé- 
tournerait non seulement uue mais plusieurs riviè- 
res, que pourraient-oclles contre la fureur dé la 
mer, et si toutefois le courant pouvait être assez 
fort, il rendrait encore le port inutile, car il en 
empêcherait l'entrée. 

La province la plus considérable et la plus riche 
que y. M. possède dans ces parages, commence à 
la rivière d'Aguachapa et finit à Gueymoco et sur 
)a côte de Tonala, ce qui fait i8 lieues le long de la 
mer* Le climat est le mén;ie que celui de Quazaca* 
pan, ou y trouve en grande abondance toutes 
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les productions des pays chauds et surtout le 
cacao. 

L'arbre qui produit le cacao est d'une hauteur 
moyenne, sa feuille ressemble à celle du châtaigner, 
quoiqu'elle soit un peu plus grande ^ il donne des 
fleurs et des fruits presqu à chaque lune, ce que font 
aussi les orangers de ce pays. Les fleurs poussent le 
long du tronc et des branches et commencent quel- 
que fois tout en bas, et dès qu'elles sont tombées le 
fruit commence à pousser. 

On trouve dans cette province deu?; espèces 
d'arbres, nommées jicâra et zapote,qui produisent 
des espèces d'épis plus gros et plus grands que 
des pommes de pin dans lesquels sont a5 ou 
3o amandes qui sont le cacao, et dont aoo grains 
valent ordinairement un réal parmi les Indiens, et 
servent de petite monnaie parmi eux et même 
parmi les Espagnols. 

Cet arbre est très délicat et périt par le trop de 
chaleur comme par le froid, et demande beaucoup 
de soin. On plante à côté pour lui donner de l'ombre 
et le protéger contre le veut,' un autre arbre que 
l'on appelle vulgairement sa mère. La boisson qu'on 
prépare avec le cacao était autrefois si estimée, que 
pour en boire il fallait être un grand seigneur, un 
cacique ou du moins un guerrier fameux. On ne le 
semait qu'avec beaucoup de cérémonies, on choisis-? 
^ait les meilleurs grains , on les exposait au serein 
pendant les quatre nuits de la pleine lune, et au 



— 10 — 

moment de les semer les naturels s'approchaient 
de leurs femmes avec des cérémonies fort sales; en 
un mot c'était la chose la plus estimée qui existât 
dans le pays, et depuis quHl est soumis à votre cou- 
ronne royale, cette plante s'est tellement multipliée 
que non-seulement tout le monde peut eu boire, 
mais qu'on en exporte beaucoup, car c'est cette pro- 
vince qui en fournit presqu'entièrement la Nouvelle 
Espagne, et l'on estime que dans les quatre villages 
des Yzalcos il s'en consomme ou s'en exporte 
environ 5o,ooo charges , ce qui fait une valeur de 
Soo^ooo piastres d'or de mine. 

J'ai fait le dénombrement de ces Indiens et je 
leur ai i*éparti le tribut. Ils occupent avec leur 
jardin un espace de deux lieues carrées , et je ne 
sais pas où l'on trouverait ailleurs deux lieues d'ar- 
bres à fruits d'une aussi grande valeur. 

Les Indiens comptent le cacao par contles , 
xequepil et charges. Un contle se compose de 
4oo grains, un xequepil de *2o contlos ou 8,000 grains, 
et une charge de trois xequepil ou 24^000 grains, 
et c'est ainsi qu'ils comptent toutes les choses. 

J'ai compté dans ces quatre villages 

habitans (fe nombre est en blanc dans le manus^ 
crit)j qui tous possèdent des plantations de cacao 
dans les environs. 

Sur la côte de ces Yzalcos est le port d'Acajutla 
où viennent les vaisseaux qui font le commerce 
du cacao et qui apportent en échange des mar- 



^ 17 — 

chandises du Pérou ou de la Nouvelle- Espagne. 
On a prétendu aussi qu'il serait utile que Votre 
Majesté transportât ici la correspondance du Pérou 
qui passe par la Terre ferme. Ce pays est situé 
par i3° 36' de longitude, ou 36' l^o" en ajoutant 
4'' pour la différence du méridien de Séville. La 
côte court de l'est à l'ouest et n'est nullement abri- 
tée du côté du sud. Elle est donc très mauvaise et 
très difficile et de plus insalubre. Les navires n'y 
viennent que par nécessité et pour commercer 
avec les Yzalcos et avec la ville de la Trinité 
que les Espagnols ont fondée dans cette province. 

Elle est située sur le flanc d'un volcan qui fume 
toujours et qui, à ce que l'on assure, s'est consi- 
dérablement affaissé depuis cinquante ans. Il a 
lancé tant de cendres à diverses reprises, qu'il en a 
couvert tout le pays à plusieurs lieues à la ronde et 
a fait le plus grand tort aux plantations de cacao. 
On trouve sur le versant du sud qui est le plus bas 
une quantité de sources dont quelques-unes sont 
très bonnes et d'autres ont la plus mauvaise odeur* 
Elles forment une rivière qu'on appelle de la Ceniza 
( de la Cendre J, parce qu'elle en entraîne beaucoup 
et répand une grande puanteur. Un Indien y 
ayant laissé tomber une machete ( instrument qui 
ressemble à un sabre d'infanterie), on le retira au 
bout de deux ans couvert de pierre de plus d'une 
palme d'épaisseur. 

Hors du pays des Yzalcos; dans un village nommé 
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Tupa, ou trouve une rivière qui a la même pro« 
propriété. On dit qu'il y en a aussi une dans la 
province de Chiapa ^ et l'on raconte que les In- 
diens trouvèrent un jour en brisant une pierre 
qu'ils avaient été chercher pour faire de la chaux, 
un morceau de selle de cheval parfaitement con- 
servé. 

£n partant de chez les Yzalcos on monte pendant 
trois lieues et on arrive à un lieu nommé Apaneca y 
qui est très frais et même froid. C'est tout le con- 
traire des autres villages^ on y cultive des grenades, 
des pommes, des abricots, du froment^ et en un mot 
tous les produits de l'Espagne^ 

Dans les mêmes montagnes, à une lieue de là, on 
trouve un autre village nommé Ataco, qui a le 
même climat et les mêmes productions. Ce pays est 
très boisé et très abondant en gibier. J'entendis 
dire qu'il y avait des cerfs de la même espèce que 
ceux qui dans les Indes portugaises fournissent la 
pierre de bezoar , et j'en fis tuer quelques-uns dans 
le corps desquels on trouva des pierres qui pro- 
duisirent le même effet dans des maladies pesti- 
lentielles. 

On rencontre aussi dans ce pays une espèce d'ours 
trè.^ petit qui, au lieu de gueule n'a qu'un petit trou 
rond à la pointe du museau. La nature, pour les 
faire vivre, leur a donné une langue longue et creuse 
a l'aide de laquelle ils sucent tout le miel qu'ils 
trouvent; quand ils en manquent ils étendent leur" 
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langue dans les fourmilières^ les fourmis montent 
dessus comme sur toute autre chose, et quand elle 
en est couverte, ils la retirent et les avalent. 

Il y a aussi beaucoup de tapirs blancs, fauves et 
roux, et d'autres petits animaux étranges et nui-* 
sibles. On y trouve aussi beaucoup d'arbres et de 
plantes qui ont des vertus médicinales, du mastic, 
du sang de dragon et du copal en abondance. 

En visitant la province ^ j'ai pris des renseigne- 
mens sur les mineurs et les orphelins pour savoir ce 
que Ton faisait de leur personne et de leurs biens. 
A cette occasion on m'amena une petite fille d'un an 
et demi, orpheline de père et de mère, elle était 
élevée par une femme de 70 ans qui l'allaitait elle- 
même; étonné de ce rapport, je la fis venir et je 
m'assurai du fait par mes propres yeux. Cette 
femme n'avait jamais eu d'enfant. Ayant recueilli 
cette petite fille par pitié et ne sachant comment 
faire pour l'allaiter, elle imagina de lui présenter le 
sein et fut toute étonnée elle-même d'en voir sortir 
du lait. Je fis dresser procès-verbal de ce fait et je 
fis sentir aux Indiens que Dieu avait fait ce miracle 
pour récompenser la charité de cette femme et pour 
les engager à pratiquer eux-mêmes cette vertu dont 
ils sont bien dépourvus. 

J'allai de là dans un autre village nommé Agua- 
chapa ; on y trouve les mêmes productions et le 
même gibier que dans les autres. Cet endroit est 
connu pour celui de toute la province 011 on fa- 
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brique le mieux la vaisselle de terre à la manière 
indienne. Ce sont les femmes qui la font sans roue 
de potier et sans autre outil que leurs mains^ et elles 
la manient avec tant de dextérité qu'elles savent 
donner à leurs vases la forme qu'on leur demande. 

Il y a deux ruisseaux dans le territoire de ce 
village dans l'un desquels les Indiens creusent des 
puits et des réservoirs où ils trouvent une espèce 
de crème et d'écume dont ils tirent une couleur 
aussi belle que la cochenille, et dont ils se servent 
pour faire sur cette vaisselle des dessins très bien 
exécutés. Je crois que c'est du bol d'Arménie, car il 
en a les propriétés, et un médecin m'a assuré que si 
on en boit il guérit le flux de sang et qu'il est aussi 
très bon pour les maladies pestilentielles. Si cela 
est vrai, il faut croire que ce ruisseau traverse 
quelque mine de bol d'Arménie. 

Us tirent de l'autre ruisseau par la mêmte mé- 
thode, une terre qui donne une belle cou- 
leur noire qui résiste parfaitement à l'eau. 

Ou trouve dans ce canton des sources d'une qau 
si chaude qu'elle est brûlante. Ces sources sont 
tellement différentes à leur naissance et par leur 
couleur, que c'est une chose étonnante ; les In- 
diens nomment cet endroit l'enfer. Elles sont 
toutes dans un espace qui n'a pas une portée 
de fusil de long , et fout toutes un bruit 
différent , Tune imite le bruit d'un moulin à 
foulon, l'autre celui d'un souUet de forge, d'un 
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moulin, d'un homme qui ronfle^ etc., L'eau de quel>- 
ques-unes est trouble, celle des autres est claire, il y en 
a de rouge, de jaune, etc., selon le minéral qu'elle 
traverse. Elles laissent aussi des dépôts de diverses 
couleurs qui, à ce qu'il me paraît, pourraient servir 
à peindre. 

Ces Indiens ont l'habitude de faire cuii*e leur 
nourriture en plaçant leur marmite daus une de 
ces sources. Il y a trois ans que la terre croula 
SQUS les pieds d'un jeune garçon qui passait par cet 
endroit et qui enfonça jusqu'à la cuisse dans une 
tie ces sources ; quoiqu'on fût venu sur-le-champ à 
son secours^ il en retira sa jambe entièrement dé- 
pouillée de chair, il ne restait plus que l'os et les 
muscles. 

Toutes les sources forment une rivière qu'on 
appelle le Rio Calienle (la rivière chaude), et quoi* 
qu'elle ne sorte de terre qu'à une demi-lieue de là, 
elle est encore si chaude qu'elle a quelquefois pelé 
le pied d'un cheval et Ta rendu boiteux. 

A deux portées de mousquet plus loin, du coté 
des montagnes, il y a d'autres sources d'eau 
chaude* On voit daus cet endroit une pierre qui a 
cinq varas de long et trois de large. Elle est fendue 
en deux, et il sort constamment de la fumée par 
cette fente. Quand on eu approche l'oreille on en- 
tend un bruit épouvantable , quelquefois même il 
est si fort qu'il se fait entendre à une demi-lieue. 

Ce qui est fort étonnant, c'est que dans la forêt 

2 
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qui entoure ces sources il y a de grands et gros 
arbres , el entre autres une espèce de chêne qui a 
des glands énormes dont les enfans font des encriers. 
J'ai moi-même la coquille d'un de ces glands qui a 
trois doigts de profondeur. 

Il y a dans ce pays des scorpions grands comme 
des lapereaux et une espèce de petite grenouille qui 
monte sur les arbres comme les oiseaux. Dans la saison 
des pluies elles font un bruit épouvantable et sourd 
comme des taureaux. Quoique Ton me l'eût assur^, 
je n'ai voulu le croire qu'après l'avoir entendu. On 
y trouve aussi les plus grandes fourmis que j'aie 
jamais vues : les naturels en mangent et on en vend 
au marché. 

Tout ce pays est divisé en huit provinces; et 
comme il y a beaucoup de commerce y les Indiens 
sont habiles^ civilisés et instruits dans les choses de 
la foi. 

Dans cet endroit finit la province de Cenconalt , 
celle de S.-Salvador commence à Atiguisaya, petit 
village qui appartient à la couronne. Ce village a 
le même climat et lés mêmes productions que les 
autres. On y fabrique avec des vers puans et veni- 
meux une pâte nommée axin y qui est un admirable 
remède contre les humeurs froides et d'autres mala- 
dies. C'est à a lieues de là que la rivière d'Agua- 
chapa prend sa source ^ à 7 lieues plus loin elle est 
déjà très considérable et à son entrée dans la mer, 
qui n'est qu'à 1 3 lieues , elle est immense. Je ne 
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crois pas que dans toutes les Indes il y ait une ri- 
vière aussi large avec un cours d'aussi peu d'étendue. 

J'allai de là au village de Santa-Ana où il n'y' 
a rien de remarquable que deux espèces de boîs 
dont l'un donne une teinture fauve et l'autre de- 
vient d'un beau bleu quand on le plonge dans l'eau. 
Près de là est un petit village dans le territoire du- 
quel se trouve un lac situé sur le flanc du volcan ; 
l'eau en est très mauvaise , il est très profond et 
rempli de caïmans. Au milieu de ce lac il y a deux 
petites îles que les Indiens Pipiles regardent comme 
un sanctuaire. Ils croyaient que nul homme ne de* 
vait voir ce qu'elles renfejunaient et que quiconque 
oserait y aborder périrait sur-le-champ, et ils ra- 
contaient là-dessus une quantité d'anciennes lé- 
gendes. 

Ayant appris que cette superstition était com- 
mune à tous les Indiens du voisinage , je fia faire 
sur-le-champ un radeau pour me rendre dans ces 
îles. Au moment où j'allais m'embarquer, j'appris que 
quelques nègres et quelques mulâtres d'une ferme 
voisine y avaient été et y avaient trouvé une grande 
idole qui représentait une femme et quelques objets 
qui lui avaient été offerts en sacrifice. Il y avait tout 
auprès, de ces pierres que l'on nomme chatchebites 
et qui sont bonnes contre les maladies du foie et * 
de la vessie* Cette découverte obligea les vieux 
Indiens à renoncer à leurs erreurs et inspira aux 
femmes du mépris pour ces idolâtres. 
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Tous les villages de ces environs ont un climat très 
doux et un sol très fertile. Sur le territoire du village 
de Guaymoco et dans les forêts qui l'environnent, on 
trouve beaucoup d'arbres de baume et d'une autre 
espèce que Ton nomme tonala. Dans l'église de ce 
village j'ai vu douze piliers faits avec des arbres 
de baume qui avaient au moins 55 pieds de long. 
C'est un bois très dur e( très lourd. La liqueur qui 
coule de cet arbre se recueille depuis le printemps 
jusqu'au mois de décembre. Une mesure (botya pe- 
rulera) de ce baume vaut parmi les Indiens deux 
cent quarante réaux. Pour que l'arbre en distille 
davantage les Indiens lor^ du feu autour de l'arbre; 
mais j'ai ordonné qu'on le recueillît simplement 
comme il vient y sans faire usage du feu ni d'aucun 
instrument pour entamer l'arbre. C'est une liqueur 
miraculeuse. On tire des amandes une huile sem- 
blable à de l'or et qui est excellente aussi; on en 
tire une eau qui sert de cosmétique aux femmes 
du pays. 

Pour aller de là à la ville de S.-Salvador, il faut 
passer par un défilé extrêmement étroit et traverser 
soixante-sept fois la même rivière. 

S.-Salvador est bâti sur le flancs d'un volcan très 
élevé et dont la circonférence est très étendue ; 
jnais il est maintenant éteint. Son cratère a près 
d'une demi-lieue de large et est extrêmement pro- 
fond. Quand l'on y descend l'on trouve deux espèces 
de terrasses semblables à celles que Ton fait dans 




les fours à chaux. Il sort du fond une fumée &L 
puante et si épaisse qu'un Espagnol étant arrivé 
jusque-là y il fut sur le point de s'évanouir. Cette 
.montagne est couverte jusqu'en haut de grands 
cèdres, de pins et de toute sorte d'arbres et d'ani- 
: maux. On y trouve aussi de profondes ravines que 
le feu a causées lors des éruptions. 

A 3 lieues de là, près d'un village nommé Nixapa^^ 
il , y a une partie de bois très sauvage que Von 
nomme, le mauvais pays (el mal pays), où la terre 
. ost couverte de rochers tout brûlés et tout boule- 
versés, ce qui est étonnant car, entre cet endroit 
et le volcan, on n'aperçoit nulle part la moindre 
trace de feu. Il faut donc croire que le volcan les 
a jetés là lors d'une de ses éruptions, comme cela 
est arrivé à celui de Guatemala qui a vomi tant 
de feu il y a quelques années, et un autre dans la 
province de f^icaragua, qui a lancé une montagne 
dans une vallée et détruit un grand nombre de 
villages dans lesquels beaucoup d'Indiens ont péri. 

Il sort de ce volcan une grande quantité de sour- 
ces qui forment une rivière près de Nixapa. Il y a un 
ruisseau qui coule toute la nuit et jusqu'à sept ou 
huit heures du matin et qui se sèche et disparaît le 
reste du temps. Tout le monde sait que près des 
montagnes de S.-Juan, dans la province de Cholu- 
teca,il y en a un qui coule jusqu'à midi et s'arrête 
ensuite jusqu'à la nuit, et dans, celle de Chiapa 
on en voit un qui coule pendant trois ans et 
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reste ensuite le même espace de tempfs sans repa- 
raître. 

Sur le flanc on trouve un grand trou rond qui 
paraît avoir été autrefois le cratère d'un volcan , 
car tout autour la terre est brûlée et creusée par 
le feu. Il en sort maintenant une excellente source 
qui fournit de Teau au village de Cuzcatan, qui est 
situé au bas de la montagne. 

Non loin de là est la ville de S.*Salvador ; dans 
un bon climat et dans une vallée fertile ^ elle est 
située par ]3^ 36^' de longitude. Quant j'y arrivai, 
je la trouvai presque entièrement dépeuplée , parce 
que la plus grande partie des maisons avaient été 
renversées par un tremblement de terre le jour de 
la Pentecôte I quoiqu'elles fussent en général très 
solidement construites. Ce tremblement de terre 
est , dit-on , le plus fort que l'on ait ressenti. J'ai 
vu un gros morceau de mur d'une église qui avait 
été enlevé entièrement par une violente secousse 
et était retombé à une palme de ses fondations et 
beaucoup d'autres choses de ce genre. Les chemins 
sont entièrement détruits et les montagnes que l'on 
nomme des Teçaçuangas sont fendues en plusieurs 
endroits. 

Il n'est pas^ resté debout une seule cabane d'In- 
diens dans la province ; elles ont toutes été renver- 
sées. Un Espagnol qui voyageait dans ce moment- 
là m'a assuré que la terre tremblait si fort dans ce 
moment que les montagnes se courbaient l'une 
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vers l'autre comme si elles eussent voulu se joindre 
et qu'il fut forcé de se coucher par terre, parce quHl 
lui était absolument impossible de se tenir debout. 
La maison où je me trouvais a été agitée comme 
un vaisseau et il y en eut dont le toit toucha la 
terre ; cependant , grâce à Dieu , il ne périt que trois 
personnes, ce qui est une marque bien authentique 
de la protection divine, car la plupart des maisons 
s'écroulèrent quand les fuyards étaient encore dans 
les faubourgs. 

Il y a dans les faubourgs trois sources d'eau 
chaude très bonne et très claire. Elle n'a aucun 
mauvais goût et on en boit après l'avoir fait refroi- 
dir. Cette eau est d'une chaleur supportable à sa 
source et se refroidit en coulant, de sorte que je ne 
crois pas qu'il y ait dans le monde un endroit plus 
favorable pour y établir des bains. 

Près de la ville il y a un lac d'environ cinq lieues 
d'étendue et de très peu d'utilité, car on y trouve 
très peu de poisson. Les vieux Indiens racontent 
qu'il y a dans ce lac des serpens d'une grandeur 
prodigieuse, et le cacique d'un village nommé 
Atempamacegua, prétend en avoir vu un qui, d'après 
sa description , aurait au moins 5o pieds de long. 
le ne sais si le fait est bien authentique, car per- 
sonne ne dit en avoir vu , excepté ce cacique; mais 
c'est une idée répandue depuis long^temps dans le 
pays. 

Sur la cote du sud il y a une plaine que Ton nomme 
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fa plaine deTivoga;elle a i4 lieues d'étendue jusque 
la rivière de Lempa , qui fait la frontière de la pra» 
vincede S.-Miguel. On pourrait y élever unequan*» 
tité prodigieuse de bestiaux. On y a déjà établi 
quelques fermes ; mais elles en ont fort peu en 
comparaison de ce qu'elles pourraient en avoir. Il 
y a aussi de grandes pêcheries- et on y fabrique du 
sel d'après la méthode indienne. Sur le flanc d'un 
volcan très élevé on trouve quatre villages habités 
par les Indiens Nunualcos qui ont commencé depuis 
quelques temps à cultiver le cacao. Il y en a une 
telle quantité que cette province surpasse en cela 
celle des Izaloos^ 

Au nord de ce volcan est un village nommé Yr* 
tepeque près duquel on trouve aussi des sources 
d'eau chaude dans le genre de celles d'Aguachapa. On 
trouve dans tout ce district beaucoup d'alun et de 
soufre. Il y croît une grande quantité d'arbres et de 
plantes qui ont des vertus médicinales et surtout de la 
racine de michoacan. Dans cet endroit, les Indiens 
commencent à parler une nouvelle langue qu'on 
appelle langue chontal. Ils sont très grossiers; mais 
ils avaient autrefois parmi leurs compatriotes une 
grande réputation de valeur. 

C'est dans ce district qu'est situé le lac d'Uxaca 
où prend sa source la rivière de Lempa , qui est 
une des plus considérables de la province. Il y a 
au milieu deux rochers sur l'un desquels les Indiens 
du pays faisaient autrefois leurs sacrifices. Maigre 
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la chaleur du climat il y a beaucoup de poi$son et 
de gibier et entre autre des cerfs blaucs , dont il 
n'y a nulle part ailleurs. Sur les bords du fleuve 
on trouve des arbustes qui distillent une résine 
très odoriférante et qui ressemble au benjoin. La 
fleur répand aussi une odeur très agréable, mais 
le fruit n'est d'aucune utilité. 

Â trois lieues de là est le village de Micla , qui 
était autrefois le principal siège de la religion des 
Indiens Pepiles qui habitent ce district. Ils venaient 
y ofirir des présens et y faire des sacrifices de même 
que les Chontals et d'autres Indiens des environs 
qui parlent des langues différentes. Leur manière 
de faire des sacrifices et leurs eues (temples) dif- 
féraient en plusieurs choses de ceux des autres 
provinces. Leurs teupas (prêtres) jouissaient d'une 
grande autorité; on en voit encore aujourd'hui des 
traces. 

Outre leur cacique et seigneur naturel, ils avaient 
un pape qu'ils désignaient sous le nom de tuti et 
qui était vêtu d'une longue robe bleue et portait sur 
la tête un diadème et quelquefois une mitre bro- 
dée de plusieurs couleurs au haut de laquelle était 
un panache de très belles plumes qui proviennent 
d'un oiseau qu'on nomme dans le pays quetzal. 
Ce pape portait à la main un bâton qui ressemblait 
à la crosse d'un évêque, et ou lui obéissait dans 
toutes les choses spirituelles. 

Le second rang était occupé par un prêtre qu'ils 
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nommaient tchu a matiini qui était le plus habile 
sorcier et le plus savant dans leurs livres. Il ex- 
pliquait les augures et annonçait l'avenir. Us avaient 
sous eux quatre prêtres nommés teupixqids qui 
étaient vêtus de longues robes qni leur tombaient 
jusqu'aux pisds, chacune de couleur différente , 
noire I rouge, verte et jaune. 

Ces prêtres formaient le conseil du pontife et 
dirigeaient les cérémonies et toutes les superstitions 
et folies de leur religion. Il y avait aussi une es* 
pèce de majordome qui étais chargé de garder les 
joyaux et les instrumens de sacrifice. C'était lui qui 
ouvrait la poitrine des victimes et en tirait le cœur. 
Il faisait aussi les autres services qui se présentaient. 
Il y avait des prêtres d'un ordre inférieur qui 
jouaient de la trompette et d'autres instrumens 
pour convoquer le peuple aux sacrifices. 

Quand le pape venait à mourir^ on l'enterrait 
tout habillé dans sa propre maison et assis sur une 
banquette de bois peint, et tout le peuple le pleurait 
pendant quinze jours en poussant des cris et des 
hurlenien». On jeûnait pendant tout ce temps; quand 
il était écoulé, le cacique et les sages tiraient au 
sort pour choisir un autre pape entre les quatre 
prêtres dont j'ai parlé : à l'occasion de cette 
élection on faisait de grandes fêtes et de grands 
mitotes. 

Celui qu'on venait de choisir se tirait du sang 
de la langue et des parties honteuses et l'offrait en 
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sacrifice à ses idoles. Il choisissait ensuite un prêtre 
pour le remplacer, ce devait être un des fils du prêtre 
qui venait de mourir , s'il en avait, ou sinon le fils 
d'un autre prêtre. 

Ils adoraient le soleil levant et avaient deux idoles, 
l'une représentait un homme qu'ils désignaient sous 
le nom de Quetralcoatl et l'autre une femme qu'ils 
nommaient Itzqueye. C'était à ces idoles qu'ils fai- 
saient leur sacrifice. Us avaient un calendrier et 
des jours spécialement consacrés à chaque idole. 
C^étaient ces jours-là qu'ils leur faisaient leurs sacri- 
fices« 

Chaque année on faisait deux sacrifices solennels, 
l'un au commencement de l'hiver, et l'autre au 
commencement de l'été. Ce sacrifice était secret, il 
se célébrait dans l'intérieur du temple, et il n'était 
permis qu'aux caciques et aux principaux Indiens 
d'y assister. Us sacrifiaient dans cette occasion 
des enfans de six à douze ans, bâtards, et nés parmi 
eux. 

Us faisaient résonner leurs trompettes et leurs 
tambours un jour et une nuit avant le sacrifice. 
Quand le peuple était rassemblé, les quatre prêtres 
entraient dans le temple en portant des brasiers 
sur lesquels brûlait du copal, ils se tournaient 
tous les quatre à la fois du côté du soleil levant et 
l'encensaient en récitant des paroles et des invoca- 
cations, et ensuite vers les quatre points cardinaux 
et prêchaient leurs rites et leurs cérémonies; dès que 
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le sermon était fini ils se réfugiaient en courant 
dans de petites maisons qui étaient bâties des 
quatre côtés du temple et s'y reposaient un ins- 
tant. 

Ils allaient ensuite chercher dans la maison du 
pape qui était à côté du temple, le jeune garçon 
que l'on devait sacrifier et le conduisaient quatre fois 
autour de la cour en chantant et en dansant. Quand 
cette cérémonie était terminée, le pape sortait de sa 
maison avec le second pontife et le majordome et 
montait sur le temple avec le cacique et les princi* 
paux Indiens , ceux-ci restaient à la porte du 
sanctuaire. Les quatre prêtres saisissaient alors la 
victime par les quatre membres et le majordome 
s'avançait avec des grelots aux pieds et aux mains, 
lui plongeait son couteau dans le flanc gauche et en 
tirait son cœur tout palpitant et le remettait au pape 
qui le serrait dans une petite bourse brodée et la 
fermait. Les prêtres recevaient le sang de la victime 
dans quatre vases faits avec un fruit dont les In- 
diens se .servent beaucoup; ils descendaient ensuite 
dans la cour, et se tournant vers les quatre points 
cardinaux, ils aspergeaint ce sang avec la main 
droite, et s'il en restait il le rapportaient au pape 
qui remettait le sang avec le cœur et la bourse 
dans le corps de la victime que l'on enterrait 
dans le temple même où elle avait été sacrifiée : 
ils faisaient ces sacrifices aux quatre saisons de 
Vannée. 
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Le pape^ le second pontife et les quatre prêtres 
se réunissaient pour savoir par des sortilèges et des 
encbantemens si l'on devait faire la guerre ou pour 
savoir si leurs ennemis viendraient les attaquer, et 
quand ils l'avaient découvert, ils faisaient venir les 
caciques et les principaux Indiens pour les en avertir 
et leur dire comment ils devaient diriger leur expé- 
dition. Le cacique rassemblait ses soldats et mar- 
chait contre l'ennemi ; s'il était victorieux, il en- 
voyait tout de suite un messager au pape et celui-ci 
savait à quel dieu on devait faire un sacrifice. Si c'é- 
tait à Quetzalcoatly \e*mitote durait quinze jours et 
chaque jour l'on sacrifiait un prisonnier, si c'était à 
ItzqueyCj le miiote ne durait que cinq jours, mais 
l'on sacrifiait aussi chaque jour un captif. Le sacrifice 
se célébrait de eette manière : 

Tous ceux qui avaient fait partie de l'expédition 
s'avançaient en bon ordre en chantant et en dansant, 
conduisant la victime que l'on allait sacrifier, elle 
était couverte de plumes et avait des grelots aux 
pieds et aux mains et des colliers de. grains de cacao 
autour du cou^ et les capitaines marchaient à l'en- 
tour. Le pape et les prêtres s'avançaient à la tête du 
peuple pour les recevoir, en chantant et en dansant 
aussi : les caciques et les capitaines offraient la 
victime au pape et on la conduisait ensuite dans la 
cour du temple et cette cérémonie se renouvelait 
tous les jours. 

Au milieu de la cour on plaçait une espèce d'auge 
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i;n pierre dans laquelle on jetait à la renverse lln- 
dien que l'on allait sacrifier et les quatre prêtres le 
tenaient par les pieds et les mains. Le majordome 
s'avançait alors couvert de plumes et de grelots 
avec un couteau de pierre, lui ouvrait la poi-* 
trine et en tirait le cœur, il le jetait ensuite en 
l'air en se tournant vers les quatre points cardi- 
naux et une cinquième fois au milieu de la cour 
aussi haut qu'il pouvait en disant que dieu accepte 
la récompense de cette victoire ; ce sacrifice était 
public et tous les Indiens grands et petits y assis- 
taient. 

Pendant ce temps les soldats qui avaient été à la 
guerre ne couchaient pas avec leurs femmes dans 
leurs maisons, mais dans un endroit nommé calpal, 
que les jeunes garçons auxquels ils enseignaient 
lart militaire avaient disposé pour eux. Pendant lu 
journée ils allaient boire et manger chez leurs femmes 
et de là à leurs plantations, mais il restait toujours 
une compagnie pour garder le village. Les hommes 
sacrifiaient toujours le sang qu'ils tiraient de leurs 
parties honteuses et celui qui y avait le plus de 
trous était réputé le plus vaillant. Les femmes sacri- 
fiaient celui de la langue et des oreilles et se scari- 
fiaient tout le corps; ils épongeaient avec du co- 
ton le sang qui sortait et l'offraient à leurs 
idoles , les femmes à lizqueye et les hommes à 
QuetzalœatL 

Ils observaient les cérémonies que voici à l'é- 
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poque des semailles. Us rassemblaient dans de petits 
vases toutes les espèces de grains qu'ils voulaient 
planter et les plaçaient sur l'autel de leurs idoles, 
ils creusaient ensuite une fosse^ et après les y avoir 
bien rangés, ils les recouvraient de terre sur laquelle 
ils mettaient du charbon ardent et beaucoup de copal, 
d'uli. Les prêtres se tiraient ensuite du sang du nez 
et des oreilles et passaient à travers un roseau 
qu'ils brûlaient après cela devant leurs idoles; ils se 
tiraient ensuite du sang de la langue et du membre 
et suppliaient leurs dieux de faire prospérer les 
fruits de la terre. Le pape se tirait ensuite du sang 
des mêmes parties et en frottait les pieds et les 
mains des idoles, puis il invoquait le démon qui 
lui parlait et lui annonçait l'avenir qu'il faisait 
connaître au peuple par la voix de ses quatre 
prêtres et il finissait par leur ordonner de cou- 
cher avec leurs femmes avant de faire leurs se- 
mailles. 

Voici maintenant quels étaient leurs sacrifices 
pour la chasse et la pêche : ils amenaient un cerf 
vivant dans le temple qui était hors du village, 
l'étoufTaient et l'écorchaient. Us mettaient ensuite sa 
langue dans un vase, coupaient en petits morceaux 
les foie, l'estomac et les poumons et mettaient de 
coté le cœur, la tête et les pieds; ils faisaient ensuite 
cuire l'animal et le sang à part et dansaient pen- 
dant que cela cuisait; ensuite le pape prenait la 
tête du cerf par les oreilles, les prêtres prenaient les 
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tjuatre pieds^ et le majordome mettait le cœur sur 
un brasier et le brûlait avec l'uli et le copal en 
•encensant l'idole du dieu protecteur de la chasse et 
de la pêche. Quand le mitote était fini ils faisaient 
roussir la tête au feu et l'offraient à l'idole. Le pape 
l'emportait ensuite dans sa maison et la mangeait. 
On mangeait ensuite la chair et le sang en pré- 
sence de l'idole et l'on en faisait de même pour 
tous les animaux que l'on sacrifiait. Quand c'étaient 
des poissons on en brûlait les entrailles devant 
l'idole. 

Quand une femme en travail ne pouvait accou- 
cher^ la sage-femme lui faisait confesser ses péchés, 
elle en faisait ensuite autant au mari, et enfin^ si la 
femme avait avoué qu'elle avait un commerce avec 
un tiers , on allait chercher les vêtemens de 
celui-là 9 et enfin pour dernière ressource le 
mari se tirait du sang de la langue et des oreilles. 

Quand l'enfant était né, si c'était un garçon, on 
lui mettait dans la main un arc et des flèches, si 
c'était une fille, un fuseau et du coton et sa mère 
lui faisait au pied droit une raie avec du noir de 
fumée. Ils croyaient que cela l'empêcherait de se 
perdre dans les bois quand il serait grand. Quand 
l'enfant avait douze jours, on le portait au prêtre et 
Ton jetait des rameaux verts sous les pieds de celui 
qui le portait, le prêtre lui donnait le nom de son 
grand- père et de sa grand'mère, et on lui donnait 
du cacao et des poules; c'était ordinairement là ce 
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que Ton offrait aux prêtres. Quand on l'avait 
rapportée la maison la mère allait le laver et offrait 
à la rivière du cacao et du copal pour qu'elle ne lui 
fît jamais de mal. 

A la mort du cacique > de son fils ou de sa 
femme , tout le peuple le pleurait pendant quatre 
jours et quatre nuits^ le cinquième, au lever 
du soleil, le pape annonçait que le cacique ëtait 
avec les dieux et qu'il était inutile de le pleurer da- 
vantage. On Tenterrait tout habillé dans sa propre 
maison et avec toutes ses richesses ; leur manière 
de pleurer ressemblait à un mitote, ils chantaient 
les actions et la généalogie du défunt. 

Après la mort d'un cacique, le pape et tous Ica 
Indiens reconnaissaient comme seigneur son fils ou 
sa fille, et s'il n'en avait pas son frère ou son plus 
proche parent. A cette occasion l'on célébrait des 
fêtes, des danses et des sacrifices, et le nouveau caci- 
que traitait dans sa maison tous les prêtres et tous 
les capitaines. 

Si le mort était un homme du commun, il n'était 
pleuré que par ses eufans et ses parens ; si une femme 
en couche perdait son enfant, elle gardait. son lait 
pendant quatre jours sans vouloir en donner à un 
autre; car ils croyaient que dans ce cas. le mort 
lui ferait du mal : ce sacrifice se nommait na*- 
vîiia. 

I 

C'était le cacique qui ordonnait les scoiailies et 

3 
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faisait les mariages ; ils épousaient toujours cF^ 
vierges. Quand un mariage était arrangé et que le 
futur rencontrait son beau-père, sa belle-mère ou 
sa belle-sœur , il retournait sur ses pas du plus loin 
qu'ils les voyait. Us faisaient cela parce que le diable 
leur faisait croire que s'ils rencontraient leur beau- 
père ils n'auraient pas de fils. 

Le mariage se célébrait de cette manière : les 
parens de la femme allaient chercher le futur et 
le menaient baigner à la rivière, ceux du futur en 
faisaient autant à la femme, on les enveloppait tous 
deux dans un manteau blanc tout neuf et on les con- 
duisait dans ce costume à la maison de la fiancée, 
on attachait ensuite les deux manteaux ensemble^ 
puis les parens du jeune homme offraient des pré** 
sens à la £ancée, des étoffes, du coton, des perles, 
du cacao, etceux de la fiancée en offraient au futur^ 
ils mangeaient ensuite tous ensemble , le pape et 
le cacique devaient nécessairement assister à ces 
noces. 

Ges Indiens peignaient un arbre à sept branches 
qui représentait les sept degrés de parenté dans les- 
quels personne ne pouvait se marier , à l'exceptioii 
de ceux qui s'étaient signalés par quielques exploits 
à la guerre, et qui alors pouvaient se marier au 
troisième degré. Quant à la ligne collatérale , lis 
avaient un autre arbre à quatre rameaux qui re* 
présentait les degrés dans lesquels on ne pouvait 
pas se marier. 
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Parmi toutes les lois qu'avaient les Indiens de 
cette province, je dterai celles-ci qu'ils regardaient 
comme inviolables. 

Quiconque se moquait des sacrifices ou des ce* 
rëmonies religieuses était condamne à mort. L'a- 
dultère et l'inceste étaient punis de la même ma- 
nière. 

Celui qui parlait à une femme mariée ou lui 
faisait des signes était exilé et ses biens confis** 
qués* 

Celui qui avait commerce avec une esclave était 
fait esclave lui-même, à moins que le pape ne lui 
pardonnât pour des services rendus à la guerre. 

Un vol considérable était puni de mort; celui 
qui violait une jeune fille était sacrifié. 

Celui qui était surpris à mentir était vigoureuse- 
ment fouetté ) et si cela avait rapport à la guerre il 
devenait esclave. 

Ceux qui n'étaient pas en état d'aller à la guerre 
cultivaient les terres du cacique , du pape et des 
prêtres, et donnaient une partie de leur propre 
récolte pour faire vivre les guerriers. 

Voilà ce que j'ai pu apprendre des mœurs de ces 
peuples. 

Dans ce village sont deux sources d'eau qui sor- 
tent d'un rocher, à côté Fune de l'autre; l'une est 
froide et 1 autre est chqtude. 

On y trouve beaucoup d'épices, dont les naturels 
se servent pour préparer leurs boissons, et une terre 



— 40 — 

qbi ressemble à du vitriol, et dont on fait le méhiè 
usage. C'est là que commence la province de Chî^ 
quimala de la Nerva; elle est très élevëe et contient 
dexcellens pâturages , et Ton peut facilement y 
cultiver toute sorte de grain .et y élever des bes* 
tiaux. 

Quand on va de là à Gracias a Dios dans la pro- 
vince d^Honduras j jon rencontre les Indiens Ghon - 
tais. J'ai instruit, pendant mon inspection, contre 
le cacique d'un village nommé Gotera qui s'était 
fendu le pénis dans toute sa longueur. C'était du 
temps du4>aganisme la plus grande preuve de cent- 
rage que pût donner un Indieu. On surprit, en 
i563 , les Indiens d'un autre village nommé Cisori , 
au moment où l'un d'entre eux venait de se faire la 
même opération, et où l'on avait circoncis quatre 
jeunes garçons à la manière judaïque. L'on offrait 
le sang qui sortait de leurs plaies à une idole qui 
se nommait Ycelaca, et qui était faite d'une pierre 
ronde; elle avait deux visages et un grand nombre> 
d yeux. Ils disaient qu'elle savait le présent et le passé 
et qu'elle voyait tout. Ses deux figures et ses yeux 
étaient barbouillés de sang. On lui sacrifiait des cerfs, 
des poules, des lapins, de l'agi, du chian, et l'on 
observait les mêmes cérémonies qu'avant la convcr- 
sion. 

Près de là est une montagne très haute et qui 
paraît s'élever au-dessus de toutes les autres. L'on 
trouve au sommet un lac d'eau douce extrêmemfent 
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profond sans qu'on puisse concevoir d^oîi vient tanl» 
d*eau. On trouve plus de lapins dans cet endroit 
que dans aucun autre du pays. On en tue quelque-* 
fois, quoique leur chair ne soit pas très bonne, à 
* manger. Cet animal a deux estomacs : dans l'un on 
trouve ce qu'il'mange et l'autre est toujours plein 
de morceaux de bois pourri. le ne comprends pas 
quelle peut étre^ son. utilité, mais certainement la 
nature ne le lui a pas donné pour rien. 

Il est arrivé en iB^j^ dans un village de cette^pro^ 
vince, qui est? possédée en commanderie par ua 
nommé Geronjmo Italiano, que les Indiens dont le 
cacique était malade depuis fort long-temps^ allèrent 
tous ensemble à sa maison et lui déclarèrent qu'ils 
étaient fatigués de le servir et de le nourrir^ et que 
puisqu'il n'était plus en état de les gouverner, il 
n'avait rien de mieux à faire qu'à mourir pour ces- 
ser de leur être à charge. IjQ cacique leur répondit 
qu'ils avaient raison et qu'iU l'enterrassent. Les In- 
diens l'ensevelirent et le portèrent à l'église. Le ha«* 
sard voulut que la femme de l'Espagnol se trouvât 
dans l'église , et comme elle. avait vu le cacique bien 
portant quelques instans auparavant, elle fut tout 
étonnée de le voir mort et dit aux Indiens de ne pas 
r^nterrer, et que ce n'était peut-être qu'un éva- 
nouissement. Quand elle tâta le corps elle le trouva 
tout chaud, et défaisant le linceuil, elle le trouva 
vivant. Elle fît une sévère réprimande à ceux qcii 
voulaient Tenterrer et l'emmena dans sa maisos 
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où il vécut plus de quatre mois; pour s'excuser , les 
ludiens prétendirent qu'il valait mieux en agir 
ainsi que de le tuer. En 1 564 > ^^^^ dame espagnole 
était devenue grosse et était accouchée au bout de 
cinq mois de cinq enfans tous vivans. 

Près de là , sur la route de San Pedro , on trouve 
danà le premier village de U province de Hondu- 
ras, qui se nomme Copan, des ruines de su- 
perbes édifices qui font voir qu'il y avait là autre- 
fois une grande ville , telle qu'il n'est pas présumable 
que des gens aussi grossiers que les naturels du 
pays aient jamais pu en construire. Elle était située 
sur le bord d'une belle rivière et dans une plaine 
étendue et très bien choisie; elle est très fertile, le 
clipiat en est tempéré et ou y trouve dû gibier et 
du poisson en abondance. 

Parmi ces ruines , il y a des arbres qui paraissent 
avoir été plantés de main d'homme et d'autres cho- 
^s très reniarqus^bles. Avant d'y arriver, on trouve 
des murailles très épaisses , et une énorme aigle en 
pierre; il y a sur sa poitrine un carré dont chaque 
côté a environ un quart de vara et sur lequel sont 
des caractères inconnus. 

Quand on approche plus près, on trouve la figure 
d'un grand géant en pierre; les vieux Indiens disent 
que c'était le garde du sanctuaire. Plus loin est une 
croix de pierre de trois palmes de haut dont une 
truvérse est cassée. On trouve ensuite des édifices 
ruinés, dont les pierres sont sculptées avec beau- 
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eoup cPart , et uae statue de plus de quatre varas 
de haut qui ressemble à un évéque daùs ses orno* 
meos pontificaux y avec une liiitrb très bien travail? 
loe et une bague au doigt. Près de \h est une grande 
place entourée de gradjns, qui ressemble à la des- 
cription que l^on fait du colysée de Rome. Il y a 
dans quelques endroits jusqu'à 80 gradins d'éléva- 
tion, tous carrelés et construits en belle pierre très, 
bien travaillée. Il y a six statues : trois représentent 
des hommes avec des armures en mosaïque, avec 
des rubans autour des jambes; leurs armes sont 
pai*semées d'ornemens ) les autres représentent des 
femmes avec des robes longues et des coiffures à la 
ropiaine. La statue de Tévâque tient dans ses mains 
un paquet qui ressemble à un coffret. 

Il paraît que ces statues, étaient des idoles, car 
devant chacune déciles est une pierre comme celles 
qui servent pour les sacrifices, avec une rigole pour 
faire couler le sang. On voit encore les autels sur 
lesquels on brûlait les parfums. Il y a au milieu de 
la place un. bassin de pierre quî, à ce qu'il paraît, 
servait pour baptiser, et dans lequel ils faisaient 
en commun leurs sacrifices. 

Après avoir traversé cette place, on rencontre 
une butte sur laquelle on monte par qn grand nom- 
bre de gradins; c'est là sans doute qu'ils célébraient 
lettre rites et leurs mitotes. Il paraît qu'il avait été^ 
construit avec le plus grand soin, car on y trouvet^ 
partout des pierres fort bien travaillées. 
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A côté y il y a une toiir ou terrasse très élevée qui 
domioe le fleuve qui coule au pied ; un grand pan 
de mur s'est écroulé et a laissé à découvert l'entrée 
de deux caves très longues et très étroites et fort 
bien construites. Je n'ai pas pu découvrir dans quel 
but ni à quoi elles ont pu servir. Il y a un escalier 
qui descend jusqu'au fleuve pai^un grand nombre de 
marches. 

On y voit encore beaucoup d'autres choses qui 
démontrent que ce pays a été habité autrefois par 
une nombreuse population civilisée et assez avancée 
dans les arts. J'ai cherché de toutes les manières 
possibles k apprendre des Indiens par qui ce mo- 
nument avait été construit , et tout ce que j'en ai pu 
tirer en interrogeant leurs vieillards , car dans tout 
le pays il ne reste plus de leur pays d'anciens livres, 
et le seul que je connaisse est en ma possession, 
tout ce que j'en ai pu tirer est donc que ces édifi- 
ces ont été construits par un puissant seigneur venu 
de Yucathan, qui au bout de quelques années est 
retourné dans son pays, en le laissant entièrement 
désert. C'est ce qu'il y a de plus vraisemblable, car 
. la tradition rapporte que les habitans de Yucathan 
ont conquis autrefois les provinces d'Ayatal , La- 
candon, Yôrapaz, Chiquimula et Copan. Il parait 
aussi que les édifices ressemblent à ceux que les 
premiers Espagnols ont découverts dans le Yuca- 
than, où il y avait des figures d'évêques et d'hommes 
arml^ ainsi que des croix. 
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De cet endroit, je retournai à Guatemala , parcc^ 
que quelques membres de Taudience étant tombés 
malades y on n'était plus en nombre suffisant pour 
expédier les affaires. Je traversai pour cela des en- 
droits où le climat est très rude et le chemin pres« 
qu'impraticable ; on y trouve les plus beaux pins y 
chênes , cèdres , ciprès et autres arbres qu'il y ait 
dans toute la province. 

Yoici tout ce que j'ai vu de remarquable dans la 
visite que j'ai faite par ordre de V. M. Je ne dis pas 
à Votre Majesté tout ce que j'ai appris touchant l'an- 
cienne idolâtrie des Indiens , parce qu'il faudrait 
des voluipes, et que j'en ai oublié la plus grande 
partie; mais je pourrai le faire si Y. M. le juge utile 
à son service , au moins de manière à prouver ma 
bonne volonté. 

Que Dieu conserve la personne de V. M., aug- 
mente ses états y etc. 

Dans cette ville de Guatemala, le 8 mai 1676. 

Le licencié Pala^gios. 
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RELATION 

DE FRÈRE JÉRÔME D'ËSCOB AR ^ 

PAiDICATEUa i>B t'oBDBB OB aUm^-AVOUSTm I PBOGUlkEUR^ 
GENERAL DE LA rROYIlICB DE rOPAYAB , QIII A ÉCE 
LOBG- TEMPS COMPAGNOll DE l'jÉv£qUE DE 
CETTE PROVIBCB; 

Dans l^^efle 

IL REirb COMPTE ▲ S. M. DE l'iÊTAT DES PAYS QUI 
FORMENT LE GOUVERNEMENT DE POPATAN , DES 
INDIENS QUI l'habitent^ KT DES MOYENS DE 
L*AM£LlORER TANT AU SPIRITUEL Qu'aU TEM- 
POREL. 

Traduit sur le manuscrit inédit qui se trouve dans la 
bibliothfequA de M« Ternaaxr€oiDpau8. 



Cette province est appelée Popayan parce que , 
avant l'arrivée des Espagnols^ la capitale, qui a aussi 
conservé ce nom, était gouvernée par un Cacique 
nommé Popayan, dont le frère, très vaillant homme 
de guerre, se nommait Calambar. Cette province 
fut conquise par deux chefs principaux : Sébastien 
de Benalcazar, que Votre Majesté en fit gouverneur 
(adelantado) en récompense de ses services, et Pas- 
quai de Andagoya. Il y a quarante six ans qu'elle a 




— 47 — 

été soumise avec beaucoup de dangers el de fatigues, 
car les Indiens qui Thabitent sont trè^s v^iUan^, et le 
pays est gënëralement montagneux et stérile y ce qui 
reiidait l'entreprise difficile* 

Ççtte province de Popayan commence à Otav^lp, 
qui est à environ vingt lieues de Quito et ^'étçnd j[^s<; 
qil'à Santa-Fe de Antioçba^ ce qui fait deux cent trente 
lieues ; et dans tout ce ppys les cbemins sont si diffî-^ 
ciles qu'il est, la plupart du temps, impossible d'aller 
à cheval. Il faut aussi traverser plusieurs rivièires très 
difficiles. 

Les villes qui dépendent de ce gouvernement 
sont : Saint-Juan de Pasto, Almsiçuer, Chap^n- 
chica, Agreda, Iscanze, Timana, Saint-Sébastien de 
la Plata, Popayan, Santiago de Cs^li, Gus^dalaxar^ 
deBuga, Carthago, Toro^ Cazeres, Ai^zerma, Arma, 
Caramanta , Santa-Fe de Autioquia. 

De Pasto à Almaguer il y a vingt*deux lieues, et 
quoique le chemin soit très mauvais on peut le faire 
à cheval, De Pasto à Chapanchica il y a ving( quatre 
lieues de pays désert et inculte; d'Aloi^guer h Pp- 
payan vingt-quatre lieues par des montag^es trèa 
escarpées; d' Almaguer à Iscanze vingt lieues de çhc<^ 
min exécrable. On trouve sur cette route un passage 
si froid que tous les ans il y périt du inonde. De 
Popayan à Saint^^Sébaslien de la Plata, trente lieues, 
de mauvais chemin. De là à Timana , dix lieues. De 
Popayan à Cali , vingt-deux lieues de bon chemin, 
par un pays agréable et cultivé, mais dangereux en 
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hiver, parce qu'il faut traverser beaucoup de rivières 
sur lesquelles il n'y a pas de pont. De Cali on va au 
port de Buenaventura ; c'est là que l'on débarque lés 
marchandises que l'on fait ensuite porter par des In* 
diens, car le chemin est si mauvais qu'il est impos- 
sible d*j faire passer des chevaux. Cette ville est si- 
tuée sur une rivière que remontent les barques qui 
viennent de Panama qui en est à cent cinquante 
lieues. Il y a huit lieues de la ville à l'embouchure 
du fleuve ; il n'y a que trois Espagnols qui y demeu- 
rent^ car c'est un pays presque inhabitable, couvert 
de forêts , très chaud et rempli de moustiques qui 
sont insupportables. Ces trois Espagnols sont un 
commandant, nommé par le gouverneur, pour rece- 
voir, au nom de Votre Majesté, les marchandises 
qui y arrivent ; et deux soldais qui servent à aller eu 
donner avis à Cali où réside le gouverneur, car c^est 
parla qu'arrivent les dépêches et les ordres de Votre 
Majesté. C'est donc à cela que servent les soldats et 
à tenir compagnie au coq^mandant. Comme le che- 
min est détestable et entièrement impraticable pour 
les chevaux, on a soin de choisir des soldats bons 
piétons pour donner promptement avis au gouver- 
neur de l'arrivée des vaisseaux. Les habitans de Cali 
envoient alors les Indiens de leur répartimieutis, qui 
sont dispersés dans plus de trente lieues de monta- 
gnes, et ce sont eux qui transportent sur leurs 
épaules toutes les marchandises qui viennent dans 
ce pays. Ces deux soldat^ et le commandant mènent 
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la vie la plus triste; ils ont cent piastres de gages , 
et le commandant deux cents. 

De Cali à Guadalaxara de Buga, il y a douze lieues 
de chemin plat. De Buga à Toro^ il y a trente lieues 
sur lesquelles il y en a quinze qu'on ne peut feire 
qu'à pied. De Toro à Cazeres, vingt-Ksinq lieues dé 
pays très sauvage. De Buga à Carthago, trente lieues 
de chemin plat que Ton peut faire à cheval ^^ai& il 
est entièrement désert, parce que les Indiens m ces 
vallées ont tous péri. De Carthago à Anzerma^douze 
lieues de chemin très difficile ^ il faut passer une ri» 
vière très considérable que Ton nomme Cauca, que 
Ton traverse avec des canaux ; les chevaux passent 
à la nage après qu'on leur a ôté leur charge ou 
leur selle; mais ils sont très exposés. D'Anzerma à 
Arma, vingt lieues de mauvais chemin. D'Arma à 
Caramanta , quatorze lieues de très mauvais che-^ 
min. De là à Antioquia • il y a cinquante lieues à 
travers un pays entièrement désert; il faut emporter 
de quoi manger pour les hommes et pour les clïe* 
vaux. Le pays est tellement coupé de montagnes, de 
marais^ de fondrières et de rivières que les voyageurs 
mettent souvent deux mois à faire cette route, car 
il faut quelquefois attendre jusqu'à quinze jours 
qu'une rivière soit assez basse pour pouvoir la pas* 
ser à gué. C'est à Antioquia que Gnit la province de 
Popayan et que commence celle qui s'étend entre la 
rivière de la Magdeleine et celle de Saint- Juan dont 
Votre Majesté a donné le gouvernement au capl-* 
taine Ga$par de Rhodas. 
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De la vUle de.Pasio. 



. La ville de Saiat-Juan de Pasto ( pâturage ) a uti 
nom qui lui convient parfaitement bien , car elle est 
située au milieu de pâturages excdlens pour les 
bestiaux; elle est très abondante en vivres , le climat 
en est sain et agréable , car il y fait froid toute Fan- 
née; ce n*est pas Un froid qui. soit désagréable^ il est 
comme celui d'Espagne. L'été a lieu au mois d'oc« 
tobre et l'hiver au mois d'août, parce qu'il pleiit pen-^ 
dant deux ou trois mois. Ce n'est pas que la tempe* 
rature soit différente, mais dans ce pays on ap- 
pelle hiver la saison des pluies. Celte ville est située 
sous hi lign^ ainsi les jours et les nuits y sont tou« 
jours égaux* Elle est bâtie au milieu d'une plaine où 
l'on trouve de l'eau en abondance. Il y a une ri* 
vière et des sources ; les vivres y sont en abondance, 
et il y a un grand nombre d'Indiens ; ou peut 
même dire que c'est l'endroit de toute la province 
de Fopayân où ils se sont le mieux conserves; mais 
cependant iU sont bien diminués , car depuis la vi-* 
site faite en tSSg^ sous le gouvernement de Luis 
de Gueman, par le licencié Thomas Lopez, membre 
de l'audience de la Nouvelle*Grenade , visite à la- 
quelle j'ai assisté , la population est tombée au moins 
de la moitié. A cette époque il y avait ao^ooo In* 
dieas ^ns la ville de Pasto, et je ne crois pas qu'au- 
jourd'hui il y en ait 8000. Us sont distribués en 
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^ingt-huit cotnmandeHes qui appartiennent au ca*- 
pitaitie Rodrigo Perez^ a Diegode Bënavidèz, Sébas- 
tien de Sati-Domitlgo 9 au capitaine Aumada^etc. 
dont le gouverneur doit avoir envoyé une liste 
exacte à Votre Majesté. 

Cette viilé de Pasto est la meilleni^ et la plus 
•grande de toute la province , car^ quoiqu'elle ne 
compté que vingt-huit chefs de Êunille, qui en pos- 
sèdent^ comme je Fai dit^ tous les Indiens , il y vient 
tant dé marchands ist de soldats qu'il y a toujours 
^oo ou aSo Espagnols. Quoique cela paraisse peu 
de môJàde, cela ne laisse pourtant pas de faire une 
population tonsidérable y parce que tous les £spa« 
çnols,oU dii moins presque tous, ont un grand 
nombre d^esclaves et de serviteurs. Pour tout ce 
moUde-là il n'y a qu'un seul écrivain , qui est en 
même temps celui des mines; il ne peut dont; satis* 
faire auàt besoins ^ et il serait nécessaire que Votre 
Majestéen nommât un second. La juridiction de cette 
ville eât divisée, car elle est gouvernée au temporel 
par Tévéque dé Popayan^etau spirituel par Tévéque 
de Quito, ce dont celui de Popayan se plaint depuis 
bien long-temps, car il prétend que cette ville doit 
dépendre de son diocèse et nôti de celui de Quito ; 
qu'elle est plus près dé sa cathédrale , et il donne 
«ncore beaucoup d'autres l^aisonsi L'évëque de Quito 
envoie dans cette Tille un turé qui est ordinaire- 
ment un des chanoines de sa cathédrale, parce que 
cette place est plus avantageuse , car elle rapporte 
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près de mille péesos d'or. On pourrait aommer iid 
béiiëficiaîre el laisser le curé qu'a nommé l'évéque. 
Il y a asseap pour deux. , et alors la place se ferait -très 
bien. 

Il y a dans cette ville de Pasto trois couvents .: 
un de Saint-François, un de Saint-Dominique et un 
t!e Notre-Dame de la Merci.Ils sont très petits et trè^ 
pauvres, car comme tous ceux qui sont ici ne pensent 
qu'a retourner en Espagne après avoir fait fortune, 
personne ne pense à faire de fondation pieuse pour 
perpétuer sa mémoire. Il n'y a donc dans chaque 
couvent que trois ou quatre religieux. Chaque cou- 
vent a une ou deux missions dans un rayon de douze 
bu quinze lieues et le salaire qu'on donne aux mis- 
sionnaires fait vivre tout le couvent. Mais relative- 
ment à ces missions y il existe un grand abus , ^insi 
qu'au Pérou et dans la Nouvelle-Grenade; il n'aj>as 
encore été signalé à Votre Majesté, et cependant il 
est absolument nécessaire qu'il soit réformé. Je veux 
parler du règlement qui oblige tous les religieux 
qui sont curés dans des villages d'Indiens à se rendre 
à leur couvent à l'époque des grandes fêtes de l'an- 
aée poiir aider à les célébrer dignement. Voici l'in* 
convénient que cela produit : 

1^ Ces Indiens sont encore très peu instruits dans 
notre sainte foi catholique, si les curés s'absentent 
aux grandes fêtes , qui restera pour prêcher,et ca* 
téchiser ? 

a^ Ces Indiens sont si brutaux qu'à la moindre 
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absence de leur pasteur ils oublient plus en trois 
jours qu'on n'a pu leur enseigner en dix ans. 

3^ Ils profitent de Tabsence du cure pour célébrer 
ce ^u'ib liomitient leur» ttgues éû dâûs^s géfiérales. 
EL ««Ve deda^ion toitte la pc^puiaitiGto se remit sui^ 
ta place dâ village ; cin apporte' do grandes jarres dé 
tid de maê& Avec teqitetils s'enivréM. Ces orgies 
4iir<^*l qdelqtfes foi$ pendant trois jours et trois 
tiùîtdsans ititerrùptiôdy «t pendant ce temps ils font 
àtik offhmdes au démoli et célèbrent leurs ancieni 
rites. Quand ils sont ivres ils se tuent lei tins lesr 
«âtUBs et cointnetteut une foule d'infamies, t^t 
le père ««e Msipeéte pa^ sa flilé ^ m le frèi^ sfa sœur ; 
^t ils eomtnettent ainsi des incestes éptovantables. 
Cost pourquoi tes religieux chargés de tes instruire 
né^devraient jamais s'absenter/ eft il s6raî{ utile que 
Votre Majesté Tordonnât^ et s'ils ne veulent pas s'y 
soumettre il vaut mieut supprimer des^ missions que 
leur désobéissance rend inutiles. 

Il y a dans cette province onze missionnaires ^ 
dont cbacutt reçoit de Votre Majesté 4oo pesos d'or. 
Lea dîmes payées par les Espagnols en produisent 
*^aoe, et il serait fort utile que Votre Majesté con- 
sentît , sur cette somme ^ à payer un protecteur des ' 
Ifldiens ; ear dans un pays I>ten organisé il faut un 
naagistrAt diar^ de défendre les droits des mineurs 
et les Indien sont dans le même cas. 
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La ville d* Jlmaguer. 



Cçtte ville fut ainsi aoiBB^ëf) ppir le licencia JE'rsBr^ 

çisço Brizeno , qui la fopdifiU'y a. trente. ans |..parc^ 

qu'il était nat^f d'AliQ^guer,. dam la Manche. Elle 

^t bâtie à . une, grande hauteur et environnée .^e 

hautes ^pntaig|i.e8.; c'est pourquoi elle est exposée 

è..4ç9 Y^nts très; violens ; elle est traversée par un^ 

petitjs i^iyière dont l'eau est excellente. Son climat 

çs| \xhf^ agréable et très sain.; mais les vivres y soii^ 

itare^,L parce qti'il n'y a presque. plus d'Iadiens, jcar^^ 

ç€^mine:cem;;qui les avaient en ^onimanderie ne sa- 

yaient comment en tirer ^ arti^ ils les ont employés. 

auJcjBioep ^ui sont fort Tiches en or, de sorte que 

de I Sooo qu'il y avait .quand les Espagnols entrèrent. 

dans cette province > il eu reste à, peine 2000^ ré*? 

partis entre quatorze personnes qui sont; Juan Gal«: 

ligos y Antonio Herndatidez , Francisco Ruiz , Pedro; 

Gpdmo, Pedro Nunez, Gaspar Alvarez,,Alonzo 

Xuarez, Cosme de Terres, Juan de Gabiria, Jsian^ 

Lopez Paladinas, Alonzo PerfSz et uqe nommée Majpîe^ 

Uernandezi veuve de Louis Midelos, Portugais* Lsi 

famille de ce dernier a causé le plus grand malaiiix- 

Indiens.; car sa femme, qui est de sang mêlé, e^ ^èa 

]cruelle. Comme dans ce pays on n'a pas encore aboli. 

e service personnel , elle A' dans sa maison des In.-. 

diens et des Indiennes qu'elle traite plus mal que des 

esclaves; et quand les malheureux parviennent à 
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arédbftpper^ ok| va les chercher daos leurs villages et 
Qin l^r &it; subir les cbâtiiQeQs.l^^pJiufs.bArJ^arç^. r^ . 
Ce:IiOui$ Mi^elos, a; laissé.4eux.fils..qu!il,a.;èi|^ 
^^des; Indiennes, qui.soat djçs .hoinmes\d*uiQe qM4* 
rantaine d'années et un petit*fils d'envu'pn.vinguciiiil 
aiis; el ces trois homm^ sont vraim.ent 1^ fléaii d^ 
Indiens. On a aussi porte contre eiix une.acçusatioq 
de sorcellerie. Quand ils ont besoin d'argent , .i]s^ 
prennent un Indien et le fustigent jusqu'à x^e qu'il 
leur ait donné tout ce qu'il possède. Sii au çpnr 
traire^, les Indiens le donnent de bpnne volonté, ils 
leur permettent de célébrer leurs, danses et leuft^ 
orgies, et souvent même ils y ont pris; part, quittant 
le costunie espagnol pour prendre.celui des Indiens, 
et se mettant de faux cheveux , parce qiie les Indiep^ 
les portent longs. En un mot ^ tous les moyens leur 
sont bons pour se procurer de.l'or» lis hab^tt^nt toiin 
jours le village de leurs Indiens qpi. se^ nqnipde Paiin 
^itara, a deux lieues d'Almaguer. 
- La richesse et l'influence de leur pèi^e.,.:qui,^t 
lieutenant du gouverneur a toujours empêché Taii* 
dîenoe . de. Quito d'en faire justice. Daiis toute c^te 
province de Popayan, on n'obaferve jâuUement.lés 
ordonnances de Votre Majesté sur le service person^ 
nel. Tel habitant qui n'a que vingt-cinq familles en 
commanderie, a sept ou huit Indiennes dans sacui- 
sme et pour servir sa femme, quelques-unes 'pOur 
ses enfi|ns> huit ou dix. hommes. pouij.lp seryipei.ex"!t 
térie ur de s|i nmison^.et i| envoie Iç resleiauil miiusa 



et cet homme , avec ses vingt-cînq eselaves ^ $e fifit 
servir eotnttie s'il en avait vingt-cinq mille , et \éë 
Ibaltraite Comme un véritable tyran. Quand lés of* 
^iérs de Votre Majesté veulent y porter remèdè^^ il 
le jostifie avec une ordimnance qui permet d*a¥Oir 
dans sa maison, pour le service, des Indiens dé 
bonne volonté, et il menace de mort tous >ceux dé 
ces malheureux qui oseraient réclamer. 

Cette ville d'Almaguer est très riche : on en tiré 
tons les ans plus de trente mille pesos d*or. A troii 
lieues de là , il y a des mines qui sont généraleraeni 
connues sous le nom de raines de la Conception, ok 
t) y a ordinairement deux mille Indieps ou nègreé 
occupés à travailler. Ils viennent par bandes des vil« 
làges voisins. 

* il y a à Almaguer six prêtres , qui sont répandue 
dkms un district d*«nviron trente lieuesf, et travail* 
lëni à la conversion des Indiens. Il y a une asuet 
belle église que )'ai fait construire il y a trente deù% 
àds, qtland j'ai été chargé de visiter le diocèses Cette 
viUe augmentera certainement , pai*ce ^ue tons -led 
jours on y découvre de nouvelles mines f il Mmfc 
bien nécessaire d'y établir un protecteur des. lai» 
diens. 

P^iUe de Popayan^ 

Il y a dans cette ville vingt chefs de famitte e^plN 
gnols; elle est bâtie dans une plaine dbiit Tair en 
très sahi . et traversée par une petite rivière dont 
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reauest€xceUente.Le climat en est merveilleux, car 
on croirait être toujours au mois de mai. Les 
jours et les nuits sont presque entièrement égaux 
pendant touïe l'âniiée, car cet endroit n'est situé 
qu'k quaraûte lieues de la ligne : ainsi là différence 
h est jamais de plu s d'une demi-heure. Le payiT'esl 
très humide pendant la saison dés pluies ; il est très 
exposé aux orages , et le tonnerre y lombe sou* 
vent. Le blé d'Espagne-y vient très bien , et le mais 
de cette province est le meilleur de toutes les Indes ; 
la viande et les fruits y sont en grande abondance : 
si on n'y trouve pas tous ceux d^spagne, cela prb« 
Vient uniquement de la négligence des habitans, qUl 
n'ont pas pris la peine de les cultiver. Il y a en>ri-^ 
rôn 4^500 Indiens répartis entre les vingt bourgeois 
de la ville ; il y en avait plus de 12,000 il y a vingt 
atis. Ces Indiens sont très doux et très dociles; mais 
il y en a dans les environs de très guerriers qui font 
be^coup de malaux Espagnols : ils leur ont enlevé 
beaucoup de leurs Indiens pour les dévorer. On tire 
t^itSt t#8 alla de cett« ville plus de 4^,000 peso^ d'or. 
Em ^Mmiptaot les marchands et les autres personnes 
^i n'y sont iqu'en passant, il y a dans cette ville 
plus d9 100 Espagnols. C'est là que réside Tévêque, 
el que Voire Majesté vient d'ordonner de construire 
UBé cathédrale dont elle paiera un* tiers, les espi- 
giiols un liers^et les Indiens le resté. Les prébendi^ 
de «cette église sont très mauvaises et ne rapportent 
p^ 3oo pîtfstres; l'évêché' n^eii vaut pas a,0oo. 
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La' vîHe de Ckapanclwd. 



1* 



C^te .vjlleest trèspeucoiasidérable; elle est sîtuëq 

• • • • . * ■ ' * • ■ 

jjans un pays chaud et par conséquent malsain, ^.y 
a un millier d'Indiens que douze Espagnols ont en 
commanderie; ils sont dispersés dans un rayon d^ 
dix lieues, ^e pays produit beaucoup d'or. Les na- 
turels sont peu nombreux et peu intelligens. On tire 
environ 8,000 pesos d'or par ap dé ce district* 

Votre Majesté saura que dans toute cette prp» 
vince, les marchandises d'Espagne sont à up prix 
beaucoup plus éleyé que dans toutes les autres ^è 
cause de l'énormité des frais de transport. Une outre 
de vin d'Espagne qui nep^se pas plus de vingt-cinq 
livres vaut 16 piastres; la même quantité d'huile , 
a4 piastres ; une livre de savpp ^ une piastre; et une 
aune de drap noir, dix ou douze. 

La ville de Mocoa^^ue l*ôn nomme aussi Jgreda. 

I , ■ V • • • 

Cette ville a été fondée il y a neuf ou dix ans^ par 
p. Pedro de Agreda, fils du licencié de Agreda, du 
conseil de Votre Majesté, qui lui donna sop noni* 
C'est un pays très chaud «t très aride, habité par dix 
Espagnols qui ont au plus huit cents ^Indiens »en 
commanderie; ils habitent dans un rayon de. quinze 
lieues/ On trouve dans cet endroit de l'or très fin; 
la- ville est adossée à une montagne, kûp de la route, 
de sorte qu'il est très di^ile d'y arriver^Loin d'apg*- 
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menter: elle tend à diminuer; car elle est éSmi 
«danis un pay&'si misérailile que tout le moode .^est «fn 
-frayé âtj aller; commt elle est tout'-à-fait dans lloté.» 
rieur des terres V lés hàbitans n'ont de coBimiûttea.^ 
Ikin avec personne et y mènent une ivie très mis&i 
ra'bloi ';"..• . : 'y.' , .,• 
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La vilk d*lscanze^ 



Il y a dix ans que cette ville a ëtë fondée ; les Iih> 
dienfs y sont très bons ; il y en a environ u^ooo , re- 
partis entre dix-sept bourgeois , Itf plupart métis eî 
toulitres , gens qui n'ont ni dieu ni patrie. Gomme 
%il nVi pas encoire-trouvéde mines dans ce pays , ils 
ont; envoyé leurs Indiens aux> mines d'Âlmaguer, où 
iljdn est mort un grand nombre. Le pays est si mau; 
xvaisqu'onne peut y entrer qu'à pied, et en passant 
-pAnàndéfiléde près de trois lieues^ qui est si froid 
«t>si désert y qu'il y périt souvent des Espagnols et 
4esihdiens.; . 

Lfi> vilk de Timanat 

* Getle ville futfondée,ily a environ qtiarante ans» 
par le gouverneur- Benalcaéar ; elle était très près* 
père dans les commencemens ; mais les Espagnols 
ont détruit tant dlndiens par la guerre et par l'es- 
clavage y que de ao^coo il n'en reste pas 700 , qui 
'sont répartis entre douze Espagnols. Le pays est très 
feitile et jouit d'un excellent climat. Comme il n'y 
^ pas deimines danslépayS| le principal revenu deis 



iiâbilflns consiste dans le commerce des cootiicuresi 

car on y tronte d'exoellens fruits «t du nieL ch 

alx>ndaiice; ils en font surtout avec une bspèce d'à** 

mande, nomniiée mani , que Von trouve dans le pajSa; 

Us en font aussi des espèces de nougats. Us enyoieàt 

vendre tout cela aux mines d'Âlmaguer et dans les 

autres endroits où il y a des mines , ainsi que des 

bâtons très joliment peints de diverses couleurs que 

savent fabriquer leurs lodiens. 

' Ils ont aussi des plaatatij9Qs de coca 9 l>erbe dont 

la feuille est plus petite que celle diji rosiePf et que 

les Indiens aiment tant qu'ils sacrifient tout pimr n 

avoir. Les Indiens filent aussi une espèce d'berbe que 

Ton nomme pita, dont ils tirent un fil de la plus 

grande finesse très estimé des firmmes espagnoles, qui 

en font des broderies et des dentelles ; la livre se Yénà 

quelquefois jusqu'à huit ou ilix piastres. Les habi» 

lans n'ont pour vivre que ce petit, commerce , et. ce* 

pendant le climat est si sain et si agréable qu'ils ne 

veulent pas émigrer. On y tient tous les jeudis un 

marché où l'on vend de toutes les marchandises dont 

je viens de parler, et les Indîeqs en i^part<»t .tous 

les ans pour plus de loyooo piastre» 

f^Ule de Saint^Sébastien de la PJata. 

Cette ville a été presque entièrement détruite par 
des Indigna très féroces qui habitent les enviro^ijs^ et 
qui n'x)ntpas déposé les armei depuiaquara^ito imi 




Ik: naogeyil'de b. chair huéitMiey tMtlfès braték 
et trèi eufloé^ à la giitrre et UMiraienleiit tieàtMk>^ 
le$ hainiaBs àt cette YÎlIe; pfrce qu'au «omeat ôîi 
im y peaée le moinsi iU font uiie MC^rûôii, bHK 
ieot les vmisoiis , enlèireiit lea feroupeatn €t tôMt 
tous les jËspâf^aoU qn'ib resoeiilrèiit.-EBfiB oà a ëCé 
obligé d'eatrironocr la irilliis dVmedouUfttntiràitlei et 
c^tst iieuiféâre la aBolé de toutes lee Iodes poér^ là* 
^fudile.ûnak été oUifé deprêodrê {>ette précatttkio; 
Il j a daipa œt «ndroit an onnes d^àrg^ot au^ ïi^ 
cbes t{iie celles de Botosi; mais 1^ babitaos soat li^ 
lement harcèles par kis iodieoSy qu'ils Hepsjpwnt y 
travailler. De plus de 17,000 Indtet^qo^l^f a'eil'Aiflift 
«tt endroit , il n'^n- reste |pière que 600. Le p^Lys-est 
tmèsboii ; mais les habitaiis soat si paunrres qullàlîié 
peuvent ppyér un curéf etils uV>iit<|pï\iiBi vieirx 
prêtre qui lenr dit la messe p4rtdiai4të. 



La vUle de Santiago deCoK. 









Xie dioiat de cette ville esft ^laud^^paroonsé^ 
quent malsain { les Jadiensqmy vieDoent 4es «àSMë 
proviaces y tomfaet^ matadèsélfia ville oit- iraWr^ 
par uuB belle rivière. Cette ville était trèè flotis^afté 
dans les premiers Itemps quiauivireiit;la M|iqoête< i| 
y a eu jusqu'à 600 Espagnols et un tràs^ gfMfd^MuiK 
merce^ tantà eaitse du port de la Bflonav«at«ni qui 
ea di^end t que parce qu'il fiiut passer par là jpwd^ 
idier de la liouteUetHOrâudp an Pérou, car il n'y « 



pm d^uteç^Nute (>ar ter^equëi œlle^là^ qui com- 
m^noe, dmii let plaines^u* VeDezuéla^ et va j«iMjii'*à 
jS^nf îago d« CbiU, ce qfn fait i ,8ûoiieaeiile paya, de 
P(»( trouva partout daa Espagnols et des ladieos qui 
fpnt \e^ serviteurs de ¥otre Majesté; et c'est parce que 
la villede C$H. est située sur: cette route qu'elle est 
^deyeuiue iinpiùirbiikte. Oo y.' trouve un grand nomlM^ 
de ebevau&' M de: bestiaux '; la vallée dans laquelle 
^olle est située a quinze lieues de krge et quarantede 
IpPgî elle est U!aveniée dans .toute sa longueur par 
ime Iffès b§Ue tiviàrè j nommée le Gauca ^ de laquelle 
ça^d^tu^ bi^MCQup'd'or. Ui j a.une fonderi&d'or 
^ une caîsSét royale» : . . ,.: 

; U y avait autrefois. 3ouoooi Indiens, dans^ celte 
^Hifii m^is il uW reste pas plus dé aboo ^. qui iaonl 
r^rt^ entre une trentaine d'£spagnolr qui eu pos»^ 
sèdent aussi dains ce que l'on nomme iea montagfaes 
de Cali, du côté de la Bueaavenlura. Ces Indiens, 
au nombre d^ei^vii'on^aa 9 sôut dUp^iQsés dans un 
espace d'une vingtaine de lieues dans les montagnes 
les plus sauvages qu'il y ait au monde| ce sont^les 
UàoiUeursV ^ P^^* dociles et les plus fidèles de toutes 
10S Iodes. : ils vivent parfiiitèment ensemble; si un de^ 
Un^vs ViAOt ji.perdre un objet quelconque^ ils Le-rap* 
flprieiit^ quel que. soit son poids, jusqu'à la porte-de 
sa maison y et personne autre n'y touche. Ils- ne^se 
tQB^ijiMBUiis révoltés dépuis qa'ils ^ont soumis ans 
Sapagylobu S'ils eu. rencontrent qn à pied djins 4à 
moiHagne ^ piï Jidb oerpeutailèr.àutvemeat9:et ^vtA 
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Umt parabse fiitigué , Ua (omt w^' ^fV^ ^ 'bmr 
card avec les longs bitooi <|ih leur iiMririti^ À'frfl^r 
cfair les tàrrèiia et kà maiivaia'paiy.0k le^jMiJMit à 
«piatré où ciniq jttsqa^à l^r. nutisoli fikiU \ijà4t>Wtf!^^ 
à manger ;et tout ce dont; il a besoin. Ils.-fÇAit ^^^ 
dèlesque depuis quarante-quatre ans qi||îU MHKIltr 
sent les mQntagaes avec des marchandises, on n*a 
pas perdu une ëpingle. Ils sont si Èbns, et ont si peu 
de malioe 4^*011 ne pent JB^empècher de 4èif .«m^ U 
j avait «otreibb pluÊs de 6bQQ Indiens dâps.'lanmlf 
tagne; mais la litigue les à jûresque toni^.d4|trjuii|s«t 
car chaque Indien est obligé do fai^e .déW;ou 4rois 
Voyages par an pour le compte de son miillf^ Çpmms 
on ne peut rien prendre k ces pauyi^ indiens qi^ 
•n'ont rien 9 on leur prend leur piersonne en leuir 
faisant fiûce trms fois par an une imitç de yingtr 
cinq lieues y chargés d'un poidai de deuX: êr^bes, f^ 
l'alcaide du port les force: enfifMre&en&ir^ d'ai}treS| 
et lair- donné en paiement , eu lieu d<s trois ffis<ti 
d'or qu'il leur devrait , une arrohe et.demi^/4t iiel| 
qui ne Ini coûte pas une piastre. On ^.^ olflig^ d^ 
charger ainsi ces pauvres Indiens , parc^ qMA .1^ 
montagnes sont si escarpées^ qu'il est im^^^le.d'jT 
faire eâtrer un cheval. Quelques habitait d^ POr 
payan ont proposé de lever cette difficulté en étf^ 
blissant une nouvelle route par laquelle les b^e^ 4^ 
somme pourraient passer, et de iairé travailler les 
naturels aux mines, d'or que l'on :a déoOuyertqn :en 
1579; mais les habitans de Cali.sbiit.pary^RMft.à 
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VëÊBifè^^f» jmqu'k présent^ pour conserrer 
pttlé éà wuUderte de ift BueÉa^entarà. 

ÏM riiigiéux de la Merd vwhtientide fonder une 
tioiiTelte mkMkm^k Serat-^Âuguatin ; les Indiens y 
sbEtt: d0fti& et soumis, et Ton y troave du pimio en 
«bondéneeé 

f^^ de Guadalajara de Buga. 

' Getle'viHè est situëe jsnr lés rives du Gtisosky à dî& 
UètiéB filMMifrqM Cili 9 il y â vîiig|t->trôi8.âan qn'^lir 
à été l^dée pStr i Im^ de ÔmiQào ^ jj^ourcrneur 4it 
tette prôtriÉce; je rsicisonipagnei dans cette ae^ 
iSÉskm, car' 'il 'ëtaft mon onde. Les I^diaqi rénstà^ 
i«0t bravement eV tuèrent bèaisoûjup d'Espagnols; U 
y amaintetiaotemviron 3|00o|ndteQs daas cette fnro- 
vincêi dont ime partie «st plate et l^avlre montai 
gneuse, rfëpartti5MH«o<^gtNGifiq Espagnols. Ge pays 
est si pauVM^ttelft eure ne vaut paa^eioo piaàtms$ 
il eet très ehaud étrempH deiiionstiipies^ il y fait 
tottte-l'a'iinëci atesaî iHliaud qu'en fispisgne pendfint^la 
ttiniC9ttle;On y ironvè de Torett graitiB|>ar£îitaiicQt 
|Mirifiéi non par la main des Jieaameavnuiis par 
iàêlle du IHéu : on pefit le porter idit-ectement de la 
i^ère ôh'^oii je tropve Ji la moimaîe royale^ Oa a 
tMttvë des: grains ^ui pesaient no deyii roarci e^ 
tnéflde«raiaro; nuais le poids erdinaîve est de quatre 
#0 einq éastiHans* On Icie trouva ^nnais d'or sî pur 
dans les ittines. Il y a environ iciaqiiante Espagnols 
dsttiB eel etidntÀ. . ! - 
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' yiUe de Tara. 



il y a environ neuf ans que cette ville a été colo* 
nisée par Melcfaiû^ Vriasqàez; it y a environ ayooo 
Indiens répartis entre vingt Espagnols , parmi les-» 
quels il y a i^èis mulâtres^ des métis et d'antres gens 
qui ne méritent pas d*avoir des vassaux aukquek ik 
doivent enseigner les vérités de la religion qu'ils ne 
connaissent pas eux*m£més; Le climat est sujipbr^ 
table; tes chevaux ne peuvent pas y ârrfiveri étit 
faut faire à pied plus dé vingt iieues. 11 y à db l'of 
"en assec grande quantité ; cependant dn y mèiie ùhtf 
vie pénible, parce que c'^est un pays nouveau et qiiiè 
{es Indiens ne sont pas encbi<^e accoutumés atA itÈ^ 
vaux des mines. On ne trouvé pas dé curé qttl telititlé 
y aller, parce que les revenus sont trop faibles et que 
celui que Ton avait envoyé est mort de fktigue td 
route ; et on ne peut envoyer de missiotlbàires ntnt 
Indiens qui n'auraient pas de quoi les nourrir. On Vd 
pour vivre que quelques charges de viande salée 
qu'on y envoie et qu'il faut ménager pendant un 
ou deux mois, jpsqu'à ce qu'il en arrive d^autre, car 
oft n'a pa» encore découvert derioute par où on puissç 
y envoyer des bestiaux. On mange du mai^ bouilli 
en guise de pain, et eûcore on en manqM^ souvent* 
On y éprouve toutes sortes de misères ; epixx qui sont 
iHdH^s n'osent faire veakr leurs femi^eside peur 
qti'etks^ ne meurent de fidm. Il n'y a donc que vingt* 



quatiie gommes, et les femmes habitent d'autres 
villes de la province. On tiré tous les ans de cet en* 
droit neuf ou dix mille pesos d'or. 

i ySle de Caoereê. 



; Cette ville a ëté fondée il y a environ six ans par 
Francisco. Redondo , fils du capitaine Àntonio'^Re* 
dondo, de Gali. Les Indiens sont au nombre d^ehvi- 
ron 3oôo ^ ils ne sont pas encore soumis , et il n*j 
f n . f pas vingt qui aient reçu le saint baptême ; if 
u'ja.p^s. de missionnaire. C'est un pays très monta- 
gneux; mais le climat en est gënéraletnént bon, et 
U ppfirra devenir très fertile. Il toUctie à la Mer dii 
$uà , et quelques habitans prétendent qu'ils y trou-, 
lieront un port qui sera meilleur que celui de Bue*^ 
iiavent'ura et plqs. près de Panama. On ne tiré 
^'autreavantaj^e de ce pays qu'en y faisant de temps 
en temps une expédition, pour prendre des Indiens 
que l'on envoie aux minés. 

* • •* # » , 

f^iUe de Carthagà. 

Ce nom lui fut donne par quelques soldats natifs 
de Carthagène qui y furent établis par son fondateur! 
Robledo,qùe le gouverneur Benalcazarfit prison- 
nier dans la suite , et auquel il fit trancher la \$Xe. 
BenalcalAt* fût pour ce fait éondamné à mort pac Je 
ficèndé Brii^èno , qui Visita le pays en 1 553| eia qua* 
lité de jiigé de rés^deiîce: Xïen appela à Sa Sliji^é} 
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niais it iiR)ur{it à .Garthagène en se rendant ea Ës^ 

:. X^ fiit en i544 que celte ville fut femlëe;'elleeii 
0ny iionBjée de ai épaisses foréta é» iiaiiibôus qoi s^é^ 
tendent à dix Jiieues à la ronde, que l'on n'apfér^oil 
la ville qu'en y enfrant. Le climat de cette* viHe est 
^xcjellept; il i^'estui trop chaud ni trop froid, et les 
j^spagnols y^oui^sent de. la meilleure' lantë; elle^f 
tt*a ver Siée piir.unë rivière dont Teau: eat excellente» 
Les oh^mî^SiSpnt très mauva^ parce que les oràifes 
y sont fréqpens çt qu'il y pleut beaucoup; mais ced 
pliiieisaent lùin d'être nuiâbles à k santé. Là plujMiitt 
desmaisoiM sont construites en bambou; les vivreia^ 
y sont bons et abondans^let les kabitàRS y mènéfit 
une vie agr^ble, ; . . 

. Il y eut dans Jes commencemens un grand nom^ 
bre d'Espagnols qui s'établirent dans Cet^endrc^^ 
parce qu'ils avaient vaincu et soumb les- Caqiqties 
d'une jprovince voisiné, qui se norome.Quenva/a et 
qui a quinze : lieues d'étendue, dana faquèllé'il^ 
avait plus de ao,ooo Indiens qui étaî^t Vibbes et 
vaillans, et qui devinrent esclaves dés premiers habi^ 
tans de cette ville, qui, presque tous ^^aieoft^és 
gentUsbommes de familles coipaues. On>lifakBtttî^ 
fois une grande quantité d'or de;; cette proVinee. ^ ^ ' 
Mais voici son état aciueli:au du^moins eelui daQft 
lequel je l'ai laissée il y a neuf ansi -âplfès^y» avoir 
été deux^ans. Il y a environ i^Sooindreçs^uijSont 
très dociles et qui, parla misjpricofde du Dieu tt^ut 



/ 
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luitsiml^ dnt adopté noire saiiité lnL Leâ Indiens M 
Indiennes qui sont dans la maison des Espagnols iont 
iMft.tvmIéîy étoû i sote de le^ insiniire dans les 
tikpikfm de .la refigîom II y a; environ vingt nbefii 
4et diôttiA espagnols qfai y sont établis^ 

OM y Htsave àne fonderie i^ifyal« po(ii< Tof de cette . 
prb^îndèel'ioeliif qn'én apporte èéK cantons voisins, 
driltogo prodnii làns les ans environ So^ôoo pesos 
dW} on y €st tr&B yelîgienx^ et les femn^es espa-^ 
fSMdet né «nanqvent pas an seul jour d'alter à la 
mossô avec toutes Idors servantes indiennes et fré* 
quifmtbfii beaneoup les sacremens. L'or qne Ton 
triHiy? d4ns oe canton est dTun titre très fin et eacel- 
)wt ponr fabri<)uer des bijooit. Les bestiaux y sont 
très abondans et presque sans valeur. Il y a cinq ou 
sk boiitsqim oïl Ton vend des marchandises (1^- 
pf|g9e. Il y a environ cinquante Espagnols , sans 
çompi^r les femmes et 1ns enfens. 

Votiâ et qu'est aujcfurd'hui cette ville, et les £s<- 
|p4gn4ls.qul anrîient d'Europe sont bien étonnes en 
la T^sM f car ils s'ânagineni que les inui*s des mai* 
sotia. sont 4*01; et d'argebt^ etjquand ils voient au con^ 
triiiS^IOlites les misères cl; tontes les fatigues qu'il faut 
siyporisr pour en gagner on peu, ils se désespèrent 
et noua disent en pleurant ^^'on les a trompés , ei 
qu4| s'ilsavàienl sta oeqn«c^était, ils auraient mieux 
aini4 allMraox galères que de passer aux Indesw C'est 
ce qu'on éfrOuVe sMtout dai» cette province de Pt^ 
payapi €br il fe'y i pâa autre cfaesc à faire que iM 
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^ésîdei^ dans uae dé ces petites villes et d'amasser y 
avec beaucoup de peine , quelques piastres tous les 
ans; et comparer ce pays avec l'opulent Pérou j ce 
serait comparer un village des Asturies avec Madrid^ 
la résidence de Votre Majesté. Le seul avantage de 
ce pays, c'est qu'il est très sain; depuis quarante-six 
ans que les Espagnols y sont établis^ il n'y est pas 
entré un seul médecin, qui , presque tous, ont ap^ 
pris à la guerre à saigner et à bander des plaies; et 
avec tout cela ils se portent mieux et vivent plus 
long-temps qu'en Espagne. Il n'y a pas une auberge 
dans le pays, et les habitans sont si bons les uns 
pour les autres, qu'ils reçoivent et nourrissent gra- 
tuitement les étrangers tout le temps qu'ils s'arrêtent 
dans leur ville. Il arrive souvent que, touchés de cette 
bonne réception , ils s'arrêtent dans le pays et s'y 
établissent; et ceux qui sont plus ambitieux conti* 
nuent leur route vers le Pérou où l'on peut arriver 
par terre , sans avoir besoin de s'embarquer. 

Ville d'jincerma. 

Cette ville est située dans des montagnes qui ont 
la forme d'une cuillère, et que l'on nomme dans le 
' pays XdiLoma de Ancerma\ elle a été et est encore la 
ville la plus riche de la province. Quand les Espa- 
gnols y entrèrent, les Caciques étaient riches et puis- 
sans, et il y avait plus de 4^^000 Indiens; mais ils 
ont été tellement détruits par un secret jugement de 

5 
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Dieu I qu'il n'eu reste pas 800. Comme les mines j 
soot très riches on y a amené une grande quantité 
de nègres, de sorte que les vingt-quatre Espagnols 
qui y sont en possèdent plus de looo. On en lire 
tous les ans plus de 70,000 pesos; on y manque de 
vivres, on est obligé d'en faire venir. Le peu d'Indiens 
qui ont survécu sont assez tranquilles , car presque 
tout le travail est fait par des nègres. Les orages y 
sont fréquens et la foudre y tue souvent du monde. 
Il y a dans ce pays beaucoup de vieux Espagnols qui 
ont fait paitie des premiers conquérans; il y a dans 
cette ville d' Ancerma , en comptant les voisins et 
ceuKqui n'y sont qu'en passant^ environ i3o Espa- 
gnols, et tous les jours il y arrive une grande quan- 
tilë de marchandbes d'Espagne, qui sont consom* 
mées par les espagnols et par les nègres. 

La ville dArma. 

Quand les Espagnols arrivèrent dans cet endroit, 
ils crurent avoir trouvé un nouveau monde, tant il 
y avait de richesse chez les Indiens et tant ils étaient 
nombreux , car , en 1 54^ , on comptait dans cette 
province d'Arma plus de 80,000 Indiens dont il ne 
reste qu'environ 5oo qui sont répartis entre neuf 
Espagnols. Le climat est très salubre, mais il y a 
très peu de commerce. Cependant, avec le peu d'In- 
diens qui sont restés, les Espagnols en tirent encore 
pour cinq ou six mille pesos d'or, ce qui leur donne 
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de quoi vivre; mais quoique le pays soit exoellent 
et très riche en mines, le manque dliidiens est cause 
qu'il tombe de plus en plus en décadence. 

> 

La vUle de Caramania. 

Il n'jf a que six ou sept Espagnols dans cet en- 
droit, et de 25,000 Indiens il n'en reste guère que 
4oo. Le pays est très sain et très fertile, mais il est 
pauvre par le manque d'Indiens. Mais il faut espé- 
rer que quand ce pays sera mieux connu en Espa- 
gne une grande quantité de personnes qui ont de la 
peine à y vivre à cause de la nombreuse population, 
se décideront à la quitter et à venir s'établir, pour 
les cultiver, dans les immenses royaumes, maintenant 
dévastés , du Nouveau-Monde. Il y a dans la seule 
vallée de Neyva, que j'ai visitée, plus de cent lieues 
d'excellentes terres remplies d'eaux abondantes , et 
qui fournissent les meilleurs poissons, du gibier de 
toute espèce; elle est entièrement déserte^ parce 
que tous les Indiens ont péri et que les Espagnols ne 
viennent dans le Nouveau-Monde que pour être des 
seigneurs ; mais, avec le temps, la nécessité, qui est 
la plus forte des lois, leur apprendra à travailler et à 
cultiver la terre, comme ils le font en Espagne. 

Santa» Fe de Jntiochia. 

Cette ville est la dernière du gouvernement de 
Popayan ; il y avait quand on la découvrit plusieurs 
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Caciques très puissans et plus de loo^ooo Indiens; 
ils se faisaient rëciproquement la guerre , et rhabi« 
tude de manger de la chair humaine était tellement 
enracinée chez eux, qu'il y avait des boucheries où 
on en vendait publiquement. Ils avaient l'habitude 
de clouer devant leurs maisons les tètes des ennemis 
qu'ils avaient vaincus et mangés. Il n'y avait pas de 
nation chez qui le démon eût plus de pouvoir , et il 
leur avait enseigné une chose effroyable , car ils en- 
graissaient leurs propres enfans pour les dévorer 
dans leurs fêtes et dans leurs réjouissances , comme 
on engraisse des cochons de lait. Ce n'était pas par 
manque de vivres , mais par mauvaise inclination , 
et pour honorer le démon ; et c'est pour cela , sans 
doute y que Dieu a permis que toutes ces provinces 
fussent désolées et dévastées d'une manière aussi 
complète; car ce n'est pas la sujétion à laquelle les 
ont réduits les Espagnols qui a été la cause de leur 
destruction, car celle de leurs Caciques était beau^ 
coup plus dure, et les Indiens disent eux-mêmes 
qu'ils sont beaucoup mieux traités qu'ils ne Tétaient 
autrefois; et si dans quelques provinces on a commis 
des excès, ils ont du moins eu l'avantage de connaî- 
tre la véritable religion. 

De ce grand nombre d'Indiens il en reste énvi« 
ron 8oo. Il y a dans la province environ 600 escla- 
ves noirs qui tous travaillent aux mines d'or, dans 
une fameuse montagne que les Indiens nomment 
Bùritica y d'où on a déjà tiré de grandes richesses. 
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Oa ça lire chaque année environ So^ooo pesos d'or. 
Il y a très peu d'ordre et de justice dans cette pro- 
vince ^ car l'entra en est si difficile qu'il n'y a ni 
évêque pour le spirituel ni gouverneur pour le tem- 
porel f qui puissent réprimer les désordres. 11 y a en* 
viron dix-huit habitans espagnols, qui sont, pour la 
plupart, des gens turbulens qui y protègent une quan- 
tité de gens sans aveu , qui viennent s'y réfugier comme 
dans une forteresse ; car on ne peut y arriver qu'à 
pied, et seulement dans certaines saisons. 

Voilà en peu de mots l'état actuel de cette pro- 
vince de Popayan, dont j'ai cru devoir rendre compte 
à Votre Majesté pour qu'elle puisse donner les ordres 
qu'elle jugera les plus convenables au bien de son 
service. 

Je dois encore avertir Votre Majesté , pour l'ac- 
quit de ma conscience, que sur 3oo^ooo castillans 
d'or que l'on tire tous les ans de cette province, on 
n'en apporte pas i3o,ooo tous les ans aux fonderies 
royales qui sont au nombre de deux à Cali et à Car- 
thago, ce qui prive Votr.e Majesté du gain qui lui 
est dû ; car on donne aux marchands une grande 
quantité d'or en poudre en paiement, et ils l'ex- 
portent dans cet état dans le nouveau royaume de 
Grenade ou dans la province de Quito. Là ils le 
donnenl en paiement aux Indiens pour les étoffes 
qu'ilsfabriquent, et ceux*ci l'emploient à faire des bi- 
joux; de sorte que le droit du roi est entièrement 
perdu. Souvent même cet or est entièrement perdu 
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& cause du mauvais état des chemins. Un marchand 
de Quito, nommé Pedro de la Coucha , a dernière- 
ment perdu ainsi ao^ooo pesos d*un seul coup | car 
le mulet qui les portait fut entraîné par le courant 
en traversant une rivière , et on n'a jamais pu le re- 
trouver. 

Ce qu'il j a de plus malheureux j c'est que quand 
cet or est une (ois entre les mains des Indiens il ne 
reparait jamais ; car ils ont encore conservé une 
grande partie de leurs anciennes superstitions, et vont 
l'offrir au démon , les uns sur de hautes montagixes,. 
les autres dans des lacs qui lui sont consacrés; car 
ils ont toujours eu pour habitude de lui offrir ce 
qu'ils aimaient et estimaient le plus. 

C'est pour cela que Ton ne considère pas assez 
l'importance de ce pays ; car, comme il est notoire 
que l'on ne doit estimer la valeur d'une province 
que d'après ce qu'elle rapporte à son souverain , il 
est clair que Ton apprécierait davantage celle*ci si 
on savait tout ce qu'elle rapporte , et au lieu de don- 
ner 3o,ooo pesos à Votre Majesté , elle ne lui en 
donne pas i a,ooo. (L'auteur entre ici dans le détail 
de toutes les mesures qui pourraient empêcher la 
contrebande de For en poudre , ce qui me paraît 
pouvoir être supprimé sans inconvénient.) 

Les mêmes abus existent aussi dans le nouveau 
royaume de Grenade , dans celle de la Véragua oit 
la plu& grande partie de l'or passe entre les mains 
des nègres marrons qui font le commerce de contre* 
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bande avec les Portugais et les Français j dans celle 
de Quito , au Pérou et au Chili. ( L'auteur termine 
par solliciter longuement du roi un secours pour 
bâtir des églises et acheter des ornemens pour les 
villes qui sont trop pauvres pour faire cette dé- 
pense. ) 

Le document original se trouve à Simancas , 
Salle des Indes. Descripciones y poblaciones liasse 3é 
La copie fut faite par ordre de Mùnoz , le 3 sep- 
tembre 178a. 

Pour compléter la description de cette province, 
j'ajouterai ici quelques fragmens extraits par Mu« 
noz, d'un manuscrit de la bibliothèque de. S.-Aca-^ 
cio de Séville. 



Le manuscrit dont sont tirés les extraits qui sui« 
vent n'a pas de titre; mais, dans le cours de l'ou- 
vrage, il est désigné sous le iitve â^Espefo de Varie^ 
dades (Miroir de variétés). On y voit qu'il fut écrit 
à Saint-Domingue, en iSyS. L'auteur avait visité 
Quito et Popayan ; il avait d'abord été soldat et fut 
ensuite pendant quatorze ans au service de l'évêque 
de Popayan. Il avait été aussi maître d'école et mi- 
neur. Il y avait déjà vingt*huit ans qu'il était en 
Amérique quand il écrivit son livre, et, par consé- 
quent, il y avait passé vers i547. Il Paraît que l'au- 
teur avait écrit deux autres ouvrages intitulés l'un 
Acaecimientos /zo^a&/e^(Evénemen$ remarquables), 
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et l'autre Razonamientos f Emhajadtu (Discours et 
Ambassades); mais j'ignore s'ils existent encore. 
(Note de Munoz.) 

I.Le premier qui découvrit, colonisa et conquit la 
province de Popayan ou de Benalcazar^ se nommait 
Sébastien de Benalcazar, et était un des capitaines 
de François Pizarre. Il nomma cette province de Be- 
njalcazar, parce qu'il était natif d'un village d'Estra* 
madure qui porte ce nom. On lui donna le second 
parce que le principal Cacique, seigneur de toute la 
province, se nommait Popayan. Sa capitale, qui est 
encore aujourd'hui celle du pays, portait le même 
nom. Elle est aussi devenue le siège d'un évêché. 

Les Espagnols qui conquirent cette province vers 
Tau i533 soufTrirent beaucoup par la fatigue, la fa- 
mine et les attaques des Indiens. Ce pays est très 
montagneux, coupé de beaucoup de rivières, et un 
des plus riches en or qu'il y ait dans toute rAméri-i> 
que; car, quoiqu'il ait plus deSoo lieues de long, il 
n'y a pas de village, de rivière , de ruisseau ni de 
montagne où l'on n'en trouve en abondance et de 
très fin. L'oq en a tiré et l'on en tire tous les jour» 
une immense quantité. 

Les habitans de celte province sont idolâtres et 
très sauvages; ils sont si cruels qu'ils se dévorent 
les uns les autres. Ils sont adonnés à l'ivrognerie et 
à la magie; ils invoquent le démon et lui parlent^ 
ils vont tous nus et n'ont aucun sentiment de pu^ 
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deur, et, dans beaucoup de cantons , ils montrent 
même leurs parties naturelles. Ils sont vils, poltrons, 
menteurs , incrédules ^ et on leur fait facilement 
croire tout ce que l'on veut ; ils n'ont aucun senti- 
ment de charité : chez beaucoup de tribus , quand 
quelqu'un tombe dangereusement malade, il est 
abandonné de tout le monde, même de son père et 
de sa mère y de ses frères et sœurs ^ de ses enfans et 
de ses amis. Ils désertent la maison ou le transpor- 
tent dans une autre. Nul ne pense a le soigner ni à 
lui porter à boire et à manger; il faut qu'il meure 
ou qu'il guérisse tout seul* Quand un Indien vient à 
mourir on enterre avec lui tout ce qu'il possède; 
quelquefois même une partie de ses femme» et de 
ses esclaves pour qu'il soit servi dans le pays où il 
va. Mais on ne fait cela que pour les principaux ca* 
ciques. 

Au lieu de pleurer , ils célèbrent les funérailles 
par des chants et des danses, et en s'enivrant jusqu'à 
tomber par terre. Cela dure quelquefois plusieurs 
jours et plusieurs nuits , selon le rang du défunt. 
Quelquefois ils enterrent les morts : souvent aussi 
ils suspendent les cadavres à la fumée et les con- 
servent après les avoir fait ainsi sécher. 

Dans leurs guerres ils se servent de casse-têtes 
d'un bois de palmier noir et très dur et d'une brassa 
et demie de long, qu'ils nomment macanas; ils 
sont larges de quatre doigts et affilés des deux cô- 
tés^ et ils les tiennent a deux mains. Ils s'en servent 
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avec tant de force et d'adresse qu*iU peuvent tuer 
UD homme d'un seul coup. Ils ont aussi des javelots 
de ce même bois , dont ils font durcir la pointe au 
feu; ils traversent souvent un homme de part en 
part. Ils font encore de ce même bois des espèces de 
piques très dangereuses qui ressemblent à nos hal- 
lebardes. Us se servent aussi de frondes pour lancer 
des pierres. 

Les Indiens mangent leurs prisonniers et met- 
tent leurs têtes sur une grande perche qu'ils plan- 
tent en guise de trophée devant la porte de leur 
habitation. Ils écorchentles cadavres de leurs enne- 
mis , remplissent les peaux de cendre et les conser* 
vent appuyées contre les parois de leurs cabanes. 
Ils se servent aussi quelquefois de ces peaux pour 
recouvrir des tambours. Quand ils marchent au couh 
bat ils poussent de grands cris et font un bruit ef- 
froyable avec des flûtes^ des trompettes et une es- 
pèce de grand coquillage qu'ils nomment fotutos^ 
qui s'entendent de très loin. Dans cette occasion iU 
portent des panaches de plumes de perroquets, qui 
sont très nombreux dans ce pays, et des colliers d'or, 
et sur l'estomac une plaque d'or de la grandeur d'un 
plat , qui leur sert de cuirasse et qu'ils nomment 
paienas. Us ont tout le reste du corps nu et le 
peignent en noir, en rouge et eu jaune. Quand ils sont 
réunis en troupe ils font un assez bel effet , et peu- 
vent même effrayer ceux qui n'y sont pas accoutumés. 

Us out des , cérémonies très différentes pour le 
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mariage* Dans quelques parties de U province, la 
mère d*uae vierge doit faciliter avec 8e$ doigts la 
prise de possession avant de la livrer à son mari. 
Dans d'autres y celui qui veut se marier doit avoir 
eu commerce avec toutes les filles à marier du can« 
ton ; il offre à leurs pères et à leurs parens un grand 
festin qui dure quinze ou vingt jours, et chaque nuit 
il en essaie une nouvelle et il finit par prendre pour 
femme celle qui lui convient le mieux ou qui est 
devenue enceinte. Dans certains villages une femme 
mariée livre son corps à tous ceux qui veulent la 
payer, et le mari n'y trouve rien à dire ; mais il la 
châtie quand elle se donne gratuitement. Dans quel- 
ques tribus les maris achètent leurs femmes^ en fai* 
sant des présens au père ou en le servant pendant 
un certain temps. Chacun a le droit de prendre au- 
tant de femmes qu'il en peut nourrir. 

U y a quelques-uns de ces Indiens qui sacrifient 
leur premier né au démon ; ce ne sont pas les fils des 
caciques qui en héritent; mais leurs neveux, fils de 
leurs sœurs. 

Il y a du côté de la ville d'Antioquia une nation 
qui est la plus barbare du monde. Quand une de 
leurs femmes leur a donné un enfant, au bout d'en- 
viron un mois ils lui tordent le cou et le font rôtir 
comme un cochon de lait, et le dévorent, et souvent 
ils en font autant à la mère. Ils aiment tant la chair 
humaine qu'ils ont des boucheries publiques où on 
vend de la chair d'Indiens et d'Indiennes qu'ils tuent 
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pour les mangepy et Toii va en acheter comme l'on 
achète en Espagne de la chair de porc ou de mou- 
ton. Us les vendent par morceaux ou tout entiers, 
petits et grands ; quelquefois même ils les vendent 
tout vivans pour qu'on puisse les abattre quand on 
voudra ; et cela je Tai vu de mes yeux quand j'étais 
soldat dans ce pays. 

L^ habitations de cette province sont misérables; 
elles sont faites de cannes ou de roseaux ou de bihaosi 
c'est ainsi qu'on appelle la feuille d'un certain arbre 
qui est grande comme un bouclier. Ces cabanes res- 
semblent à celles de nos vignerons et on peut faci- 
lement les transporter d'un endroit à l'autre. Leurs 
maisons sont dispersées et éloignées les unes des 
autres d'une portée de fusil ^ quelquefois même 
d'une demi-lieue et d'une lieue ; c'est à peine si dans 
tout le pays on trouverait deux maisons réunies.- Ib 
n'ont aucune relation entre eux; c'est pour cela que 
leurs langues sont si barbares et que souvent ils ne 
comprennent pas ceux qui demeurent à une lieue 
de chez eux. Il y a certainement plus de langues dif- 
férentes dans le pays qu'il n'a de lieues de long. 

Je n'ai jamais vu de climat comme celui de cette 
province; il fait chaud dans un endroit, froid dans un 
autre^ un quart de lieue plus loin la chaleur est 
brûlante, plus loin il gèle , à quelque distance l'air 
est tempéré; enfin on ne saurait faire deux lieues 
sans trouver deux ou trois climats entièrement dif- 
férens. 
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Les Indiens sont généralement très faibles ^ car 

ils ne se nourrissent que d'herbes et de racines. Us 

estiment beaucoup le sel et donnent tout ce quHls 

possèdent pour s'en procurer. Il y a tant de choses 

à raconter de cette province qu'aucune de celles 

que l'on a découver tes jusqu'à présent n'offre une ma* 

tière aussi riche. J'ai raconté ceci parce que cela m'a 

paru très extraordinaire , et que j'en ai été témoin 

oculaire pendant vingt*huit ans, quoique pendant 

ce laps de temps la grande bonté de Dieu les a €or«> 

rigés, grâces au zèle des prélats et des juges qui sont 

venus dans ce pays et qui les ont convertis presque 

tous au christianisme, surtout don Juan del Valle^ 

premier évéque, et le licencié Thomas Lopez (i). 

Cette province touche d'un côté à celle de Quito, 
au Pérou , et de l'autre côté à celle de Bogota et à 
celle du Darien et d'Uraba, que l'on nomme aussi 
Castille-d'Or ; elle touche à la mer du Sud du côté 
du Rio de Saint<^Juan, et des montagnes que l'on 
nomme de la Buenaventura ; c'est par là qu'entre 

(i) li s'agit ici du licencié Tomes Lopez Medel, quia 
écrit ua ouvrage intitulé : Detos très eletnentos, Agua ùierra 
y agua en que se trata de las cosas que en cada una de 
ellas a cerca de las occidentales Tndias naiuraleça e^gen-* 
dray produce ( les trois ëlémens, Tair , la terre et l'eau, oh 
Ton traite de ce que la nature produit dans tous trois , 
relativement aux Indes occidentales. ) Cet ouvrage très 
curieux n'a jamais été imprîmë; il en existe une copie 
manuscrite dans la bibliothèque de M. Ternaux Compans. 



tout ce dont on a besoin et que l'on apporte de Ni- 
caragna, de Panama et de la cote du Pérou . 

IL Le premier évéqueet protecteur des Indiens de la 
proyince de Popayan fht un prêtre, nommé Juan del 
Valle, natif d'un village des environs de Ségovie, 
nommé Monzonillo. Il était fils de pauvres labou-* 
reurs , mais il s'était tellement distingué dans les 
lettres qu'il fut gradué à Paris et à Salamanque, et fui 
toujours , pendant les quatorze ans qu'il fut dans 
cette province , un modèle de toutes les vertus ; ce 
fut lui qui travailla le premier à la conversion des 
Indiens. Il les réunit dans des villages , leur apprit 
l'usage des charrues et des bœufs ; introduisit le 
mariage parmi euK et les protégea toujours contre 
les vexations. Il ne laissa , après quatorze ans d'é- 
piscopat^ qu^une somme de mille ducats qu'il fit 
distribuer aux pauvres en mourant. Il avait fondé à 
Cali une école latine dont il avait donné la direc- 
tion au bachelier LuisSanchez, qui instruisit si bien 
les métis et les Indiens qu'il leur fit représenter des 
comédies latines avec beaucoup de succès. 

m. Le couvent des Franciscains de Quito fut fon- 
dé par le frère Jodoco Flamand, qui réussit à ensei- 
gner aux Indiens Fusage de presque tous les instru- 
ftiens de musique connus en Europe. 
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LETTRE 



SUR LES SUPERSTITIONS DU PÉROU, 



PAR Uir aEUGIEDX AUGUSTIN, 



PttbUée poar la première fob sur le manuscrît înëdît qui se trouve 
dans la bibliothèque de M. Teraaux*Gofnpaat (i). 



Illustrissime Seigneur , 

Pour gouverner un pays^ il faut avant tout le 
connaître. Audiens sapiens sapientior erit et guber^ 



(i) Cette lettre fut adressée vers i'an i555 au président 
du Conseil des Indes par un des premiers religieux Augus- 
tins qui passèrent au Pérou. L'original se trouve à Simancas; 
c'est le dernier du volume intitulé Papeies de buen govienio^ 
i55o-55.La copie est signée Munoz, et datée de Simancas 
du 3o avril i54i' 



à 
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nacula possidebit; c'est sans doute à cause de cela 
que le Saint-Esprit vous a fait parvenir à l'emploi 
que vous remplissez si glorieusement ; car^ quel que 
soit le nombre et la diversité des coutumes des 
pays situés dans les Indes Occidentales, vous les 
connaissez comme si vous les aviez tous parcourus^ 
et cependant vous ne cessez de rassembler tous les 
renseignemens qui peuvent vous donner plus de lu- 
mières à ce sujet. C'est pourquoi, sur Tordre que 
vous avez donné aux religieux Augustins de vous 
rendre compte de tout ce qu'ils avaient appris au 
Pérou, j'ai rédigé la présente relation. Je prie votre 
seigneurie d'excuser les fautes qu'elle contient, et 
à mon retour en Espagne , je pourrai lui faire une 
plus ample description de tout ce qu'elle désirera 
savoir. 

Au mois de janvier de l'an i55o,S. M. l'empereur, 
considérant les services que les frères de notre ordre 
avaient rendus à la religion dans la Notivelle- 
Espagne, ordonna au R. P. Provincial d'en envoyer 
aussi au Pérou où l'on manquait de prêtres» Il 
s^empressa d'obéir et choisit douze religieux qu'il 
envoya à Séville avec l'ordre de prendre passage à 
bord de la première flotte qui mettrait à la voile et 
leur donna les instructions suivantes. ( Je supprime 
ces instructions qui sont assez longues et n'offrent 
rien d'intéressant. ) 

Après avoir beaucoup souffert pendant la tra» 
versée y ces douze religieux arrivèrent à Panama 
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à la (in de juin de la même année. Après un séjour 
de trois mois ils s^embarquèrent surla mer du Sud 
«t prirent terre les uns au port ^ Paqazmayo, les 
vautres à celui de Paita et furent obligés de conti- 
nuer leur route à pied à travers les déserts de sables. 
Ils arrivèrent à Lima en même temps que le vice^ 
roi D. Antonio de Mendoza dont le confesseur, frère 
Juan Estacio, était aussi un religieux de notre 
ordre. Ce fut lui qu'ils choisii*entpour leur premier 
provincial dans le chapitre qu'ils tinrent dès leur 
arrivée danst^ette ville. Le vice-roi s'empressa de leur 
assigner un terrain sur lequ^ ils construisirent 
leur couvent. 

Dès qu'ils furent établis, ils commencèrent à s'oc- 
cuper du but de leur voyage et le frère Pedro de 
Cepeda fut envoyé en qualité de missionnaire avec 
iKi autre religieux dans la province de Guad^cheri, 
pays 1res froid et très sauvage, à 18 lieues de Lima; 
mais ils furent bientôt obligés de l'abandonner à 
cause de la rébellion de Francisco FernandezOiron 
k Pachacama. Ils crurent devoir revenir à Lima 
pour qu'il ne les obligeât pas de prendre part à sa 
rébellion. Le provincial ordonna, alors à quelques- 
uns de ses religieux de se réunir à l'armée royale 
pour exhorter lès soldats et leur administrer les 
sacremens. 

Quand cette rébellion fut entièrement appaisée, 
deux religieux furent envoyés en qualité'de mission- 
naires à la province de Guamachuco que D. Juan 



(le Sandoval de Guzman avait alors en <;oinniande<^ 
rie; car on avait appris qa'il existait encore dans 
cette province beaucoup de guacas ou idoles, ainsi 
qu'un grand nombre de sorciers, et qu'on pouvait 
même la repnrder comme la source dé l'idolâtrie de 
tout le pays. • 

Ils s'établirent un monastère de m^re ordre qui 
existe encore dans les maisons même qat avaient 
appartenu à l'Inca. Ils y restèrent plus d'un an 
sans que les Indiens , qui savaient très bieu garder 
un Secret , voulussent leur découvrir où étaient les 
guacas ; mais ils obtinrent enfin cette révélation à 
force de sollicitations et de caresses. 

Je raconterai ici tout ce qu'ils apprirent pour 
l'instruction des autres missionnaires qui viendront 
dans te pays. 

Je dirai avant tout que cette province de Gua- 
macfauco a i3o lieues de long et 80 de large, 
qu'dle touche d'un coté à celle de Caxamalca et des 
trois autres à la grande rivière de Cbachapoyas, aux 
plaines de Chicama ^ de Pacatmayo, etenfin au 
pays des .Coachuqos. Je vais maintenant raconter 
1° ropiniiHi qUe les Indiens avaient de Dietret la 
manière dont ils l'adoraient ; a° quels étaieni^leurs 
prêtres; 3^ et enfin comment étaient leurs idoles 
ou guacas. Je puis dire que j'ai été témoin occulaire 
de tout ce que je vais rapporter. 

Parmi quelques Indiens Yanaconeique nous avions 
dans notre maison , il y en avait un nommé Maras. 
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Le Seigneur âaijgiia Téclairer et ce fut lui qui nous 
donna les jp^einierâ renseignemens sur les guacas , 
ce qui nous fit bientôt découyi?ir le rjsste; il mourut 
peu aprèà, empoisonné par les Indieps, qui trai- 
tent ainsi tous ceux qui révèlent leurs secrets. 

Ayant demandé aux prêtres quel dieu ils ado- 
raient ^ ils répondirent que c'était Ataguju qui 
avait créé toutes choses , qui avait fait le ciel et la 
terre et qui les gouvernait >y qu'il habitait Je ciel et 
que, se voyant seul , il avait créé deux autres dieux 
qui gouvernaient le monde avec lui, et que tous 
trois n'avaient qu'une seule volonté et n'avaient pas 
d'épouseé; C'est sans doute le déniob qui leur ensei- 
gna cette diabolique trinité. Ils nomment ces deux 
autres dieux Sagad - Zavra et..yauagavrad , et 
comme nous leur demandâmes coiumeàt ils sa- 
vaient cela, ils répondirent que les pères l'ensei- 
gnaient à leurs enfans depuis un temps immémo- 
rial. 

Les temples dans lii|viels ils adoraient ces faus- 
ses divinités étaient âe .{prandes cours entourées de 
hautes murailles. Au milieu de cette cour était une 
fosse profonde dans laquelle étaient plantés plu- 
sieurs., mâts; celui qui voulait offrir un sacrifice 
montai., babillé dé Uànc, au batut d'un de ces 
mâts» que l'on avait soin d'entourer de paille, et là 
il immolait un coy (lapin du. Pérou) ou un mou- 
Ion du pays dont il offrait le sang à Ataguju et dont 
il mangeait la chair sans pouvoir en rien laisser ni 
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^en emporter; il y avait des trous prépares dââsîéi 
murs où Ton plaçait les os de la victime. Tout le 
pays est rempli de temples de ce genre , et nous en 
avons détruit un grand nombre ; mais il en existe 
encore beaucoup et bien des EspagnoUies voient 
sans se douter de ce que c^est. Tous ceux de la pro- 
vince de Guamachuco sont détruits et l'on a arra- 
ché les mâts au pied desquels le grand prêtre avait 
coutume de verser de la chicha et du zaco^ c'est ainsi 
^qu'ils appellent la farine de maïs délayée dans Teau 
bouillante qu'ils regardent comme la nourriture des 
'guacas. Les fêles qui «e célébraient dans ces tem- 
ples et qui se nommaient /^^{^/.^^ duraient cinq jours* 
-Ils prenaient à cette occasion leurs plus beaux ha* 
hits et passaient tout ce temps à chanter et à boire, 
-les uns se relevant à mesure que les autres tom- 
baient. 

Ils brûlaient aussi, en l'honneur d'Ataguju, dt 
la coca, herbe que les Indiens estimait beaucoup. 
Ils supportent de grandes fetigues en mâchant de 
cette herbe sans rien prendre autre chose > et ils 
prétendent que cela les' rend vaillans. Elle leur 
sert à toute sorte de mauvais usages et on en trouve 
toujours une grande quantité près de leurs guacas. 
Elle croît en abondance dans les andes de Cuzco et 
dans la province de Los Charcas. Si cette plante 
n'existait pas il serait bien plus facile de détruire 
l'idolâtrie, car c'est elle qu'ils emploient dans les 
pratiques les plus secrètes. Us la brûlent en Thon* 
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m^uril'Ataguja, disant que la fumée mQnte au ciet^ 
et que c'est pour leurs dieux l'odeur la plus agréa- 
ble. Ils font cela pour obtenic une longue vie pour 
eux , leurs enfans et leurs troupeaux. A cette occa- 
sion ils tuent aussi des coyes et font des libations . 
de chicha et de zacoicomme je fài dit plus haut. 

Quand les Indiens se réunissent sur la place pour ^ 
boire et manger, ils ont toujours soin;^ avant d'enta^ 
mer un vase de chicha, d'en verser un. peu par terre, 
en l'honneur de leur$ dieux.. Ils ne faut pas croire> 
que c'est p^r propreté qu'ils jettent à terre Je dessus 
du vase, et les missionnaires doivent empêcher cette^ 
pratique. 

Ils croyent qu'Ataguju a deux serviteurs qu'ils 
nomment Uvigaicho et Unstiqui. Ils leur sacrifient 
des coyes et du zaco à l'époqueiOÙ.le maïsest en 
fleur, dans l'espérance qu'ils prierontleur maître de 
ne pas faire tomber la grêle sur les récoltes et de 
leur donner toutes les choses nécessaires à la vie. 
Ils croient, que ces deux serviteurs intercèdent pour 
eu:9^^ auprès d'Atag!i>u> (St ils ont recours à eux 
comme: nous avons recours aux saints. Us croient 

« 

qu'après ces deux-ci il en créa un troisième qu'ils 
nomment Guamansiri , dont je parlerai plus bas. Il 
faut <3onc que les curés aient l'œil au guet au mo- 
ment de la floraison du maïs , car c'est le moment 
des cérémonies idolâtres. 

Avant de traiter de l'origine des idoles , il sera 
Licii que jo dise comnicut le dçmpn s'y prenait pouu 
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choisir ses prêtres avec lesquels ils parlait ; car il 
est certain qu'il leur parlait et leur parle encore 
aujourd'hui pour mieux les tromper. Les Indiens 
l'ont raconté et les religieux eux-mêmM l'on vu. 
Ces malheureux; Indiens ont une telle foiblesse de 
caractère qu'il est bien facile au démon des'empa- 
rer d'eux, même quand iUont reçu le saint bap- 
tême; c'est pourquoi' il est nécessaire d^ bien les 
connaître et Yon ne devrait jamais changer nn curé 
qui est accoutumé à leurs manières. Ils aiment tel- 
lement les nouveautés que quand il arrivé un nou- 
veau missiounaire ils disent tous qu'ils ne sont pas 
chrétiens, pour s'amuser à se faire baptiser de nou- 
veau. 

Voici les différentes manières doat le démon s'y 
prend pour choisir ses prêtres. 

Quand le malin esprit a remarqué un Indien 
plus habile et plus intelligent que les aiitres, il 
attend qu'il sorte de chez lui pour aller dtfns les 
chan^ps ou dans \e& bois et passe près d!une des la- 
gunes qui sont très nombreuses d^ns ce paysi. L'In- 
dien ne manque pas alors d'apercevoir de jolies 
calebasses qui flottent sur l'eau, et dont il chercli^e à 
s'emparer ; ipais elles ont l'air de le fuir quand il 
s'en approche et s'enfoncent dans l'eau au moment 
où il croit les saisir. Ce jeu continue jusqu'à ce qhe 
le pauvre Indien soit étourdi , le démon s'empare 
alors de sa personne et le transporte dans son temple 
où il le garde ciaq jours et quelquefois même dii^. 
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OÙ it hji enseigne tout ce qu'il faut pour être prê- 
tre 0l filtre ^uitrei^ l'art^de guérir les maladies. Quand 
ils sont sortis.de I9 Us doivent jeûner pendant neuf 
jours 9 e.l filors .i)s peuvent p^rle^ j^^ dânon'aussii 
souvent qii'il$j& veulent. Ce j^ne consiste à ne 
niàng|}r pî.sel^^ni agi <pa piment avec: liequel les In^ 
diens apoommodeat peesaiie tous les alimauf et à 
ne pas boire d'aruaoïf çhîqbiiy breuvage fermenté 
préparé avec d^ m^in et qui eaiyr^L^mme le vin; 
ils ne doivjent.|^ii# npn plus^pprocher de leur^ 
femmes. ]l.e6 IiH|ienal (jui oqt passé par ces épreu- 
ves 9pnt al<Hrft< d'hlMles sorciers, et j'en ai vu& qui, 
pouyaieiit à volonté faire couler le sang d'un autre 
Indien s^m 1q ti^m^er nirlui faire aueune blessure. 
Voilà comme le déinon s'y était pris pour attirera 
luiXulcamango^ qul3 nos pêfes ont bien connu.et qui 
était le pfiiltipaMe leurs Aidos ou pft*êtres. Pendant 
trois nuits d^ suite il vit pendant son sommeil un 
aigle qu'il essayait vainement de prendre en Ini jer^ 
tant sa couverture. Il fut tellement afiBigé de se voir 
sans cesse pk)ur3ùiyi par cet oiseau, qu'il perdit Tapr 
pçtit et le sommeil et en était tout abasourdi. Le dé- 
mon le voyant dans cet état lui apparut sous la forme 
d'un Indien et lui dit que c'était lui qu'il avait vu 
sous la forme d'un aigle , qu'il l'aimait beaucoup et 
que s'il voulait se donner à lui il le comblerait 
de richesses. L'Indien accepta la proposition, jeûna 
le temps nécessaire et devint bientôt le chef de tous 
les prêtres* 
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Voici la manifère dont le démon s'y prit' pour 
attirer à lui un autre Indien nommé Xucalguaman. 
Pendant ^u'il gardait les troupeaux de son père , il 
hii apparut sous la forme d'un Indien , cavsa long- 
temps avec lui et finit par lui proposer à% taer un 
agneau et dé le manger ensemble. Le jeune homme 
y éonsentit, le démon en but le aang et laissa ta 
chair; lé lendemain il reparut et lui en fit tuer deux. 
Ils en consommèrent ainsi trente, toujours en bu- 
vaut le sang et laissant la chhir qui était dévdrée 
par les animaux sauvages qui sont très nombi*eux 
dans ce pays. Le père du jeune homme s'aperce* 
vant de la diminution de sonriroupeau, en demanda 
la cause, et le jeune hoiûme Kit répondit que les 
lions avaient dévoré les brebis qui manquaient; 
mais craignant alors d'être châtié il s^eafuit de chez 
son père. Le démon s'empara alors entièrement de 
lui et il erraitdecâté et d'autre, faisant toutes sortes 
dç folies. Un prêtre qui le rencontra lui dit que tout 
cela prouvait Ique le démon l'avait choisi pour son 
n^inistre, qu'il èûtaobserver les jeûnes ordinaires et 
à aller adorer l'idole Catequil, dont je parlerai pljis 
bas , et en effet il devint passé maître en sorcellerie. 
C'est ainsi que le mauvais esprit trompe avec faci- 
lité ces peuples qui sont aus^i simples que des en* 
fans, qui le nomment Çupaï , et la crainte qu'ils en 
ont,ainai que de leurs. guacas ou idoles , est vrai- 
ment une chose étonnante. 

Avant de parler de toutes les idoles, que nou,s 
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avons, détruites y. je dirai d'abord que ces idoles sont 
géi^éralement des grandes pierres sculptées; mais^ 
ils y en avait aussi en bois, car le démon avait tant 
de. pouvoir sur eux qu'il leur faisait adorer tout 
ce qjLi'il voulait. 

Ils Élisaient pour leurs idoles de grands coussins^ 
très bien travaillés sur lesquels, ils les plaçaient. 
Ce coussin était très orné et peint des couleurs les 
plus brillantes quand il était destiné h leurs prin- 
cipaux dieux, plus simple quand il Tétait à ceux 
d'ua ordre inférieur. Il plaçaient Tidole sur - ce 
coussin dans un panier tressé ayep des baguettes 
blanches. Ce panier avait quatre ou cinq palmes 
de long et était plus large par une extrémité que 
par Fautre, ils bouchaient le petit boiit avec un 
filet pour que la guaca ne put sortir pâé^ ^V Qtiand 
Fidole y était placée ils recouvraient le tout d'uti' 
tissu de laine et ensuite ils habillaient le tout comme 
un seigneur avec une tuniq^ue de cuiâla , étoffé 
qu'ils tissçnt avec k plus fine laine des moutons du 
pays. Ils ppsaient par-dessus un Uanto ou manteàn 
garni de bijoux et fermé avec des agrafes d'or ou 
d*argent; ils plaçaient ensuite les plus belles plu- 
mes sur sa tête ; ils mettaient à côté de ces idoles 
des vases de chicha et des frondes ou guaracas ; ils 
Içur donnaient aussi quelquefois des casques en ar- 
gent bu en cuivre, des boucliers et quantité d'autres 
choses. Le démon entrait dans ces espèces de pou- 
pces et parlaient aux prêtres; mais à eux seulement. 
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Quand les prêtres devaient consuker les giiaoa^y^ 
les serviteurs attachés au temple le nettoyaient avec 
grand soin et étendaient une grande pièce d'étofTe 
dedivjerses couleurs pour que le peuple ne vît pas 
celui qui consultait l'idole; mais elle répondait si 
haut que tout le monde pouvait entendre ce Qu'elle 
disait. Quelques-uns prétendeùt qu'ordinairement 
ce n'était pas le démon qui répondait y mais le prê- 
tre qui contredisait sa voix; mais les Indiens aflir- 
HMflt tous que c'était bien le démon qui parlait. 
Quand ils avaient obtenu la réponse de l'oracle, qui 
était presque toujours mensongère, ils célébraient 
leurs rçtes et leurs danses , sacrifiaient des coyes et 
dès brebis dont ils leur offraient le sang. C'est pour, 
cela que toutes les fois que nous avons dépouillé 
}fi& gilf|ca^ flous avons trouvé leur vêtemens tachés 
^e^og^. ]^s Indiens mapgeaient ensuite la chair 
4^ animaux, mais le prêtre qui avait parlé à L'in 
d^^^devaU jeûner pendant trois jours de la ma^ 
nière dont j!ai parM phis haut. Quand le repas était 
fini le prêlre offrait de la chicha aux idoles;* les 
Indiens commençaient alors à boire et quand ils 
étaient ivres ils célébraient leurs taquis : ce sont 
des chants en l'honneur de Fidole à laquelle ilt of- 
fraient ensuite du yaco : j'ai expliqué plus haut ce 
que c'est. 

Les guacas avaient une espèce de majordome- 
pour les servir et des esclaves des deux sexes pour 
)cs habiller; des bergers qui gardaient les trou- 
peaux qui leur appartenaient et d'autres Indiens 
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qui remplissaient toutes les fonctions nécessaires, 
dafis les sacrifices. Les prêtres portaient des vête« 
mens de plumés ornés d'agrafes d'or et d'argent 
et sur la tête de hautes couronnes de plumes. Je 
parlerai pluâ loin de leurs autres vêtèmens. 

Le démon, ^ui a toujours été le père du men- 
songe, a inventé mille fables qu'il a persuadées à 
cette nation pour mieux affermir son pouvoir. J'ai 
déjà dit plus haut que les Indiens croyaient qu'A- 
taguju SkYSLii d'abord créé Sugud-Cabrk et Ucuz- 
Gabrad pour le sei*vir| et ensuite Guamanstirt. Les 
Indiens croient; que celui'-ci- fut envoyé sur la terre' 
par son maître et qu'il acrivsl précisément dans* 
ia province de iGruamachuco ou il trouva déi chré- 
iieds que dans leur langue ils nomment Gua« 
cheminies. Ceux-ci le voyant pauvre et aDàndonne 
en firent un esclave et lé forcèrent à travailler 
pour eux. Ils avaient une sœur qui se noiûmait 
Cauptaguan qu'ils gardaient «i bien qu'ils ne la lais* 
saieùt voir à persooroe; mais un jour qu'ils étaient 
absent Guamansùri ti*ouva moyen dé gagner accès 
auprès d'elle et de la séduire par des présens. iBien- 
tôt après eUe dévint grosse.* Quand ses frères s'en 
apperçufent ils s'emparèrent dé Guamansiiri et le 
briitèl^ent. Lès Indiens disent que sa cendre est 
«loatëe an ciel et qu'il est auprès d'Âtaguju. Ce fut 
cet événement qui empêcha , pour le moment , la 
(»réâtio9 déàlùdiens. 

Au bout de quelque jours Cauptaguan accoucha 
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4i: deux œufs et mourut dans les douleurs de l'ea-. 
feotemeat. Ses frères prirent les œufs, les jetèrent 
sjir un fumier et il en sortit deux enfans qui se mU 
réélit à jeter des ci*is. Une sainte les prit et les éleva; 
Tun se nommait le grand Apo^Catequil, prince da 
ipal.ct l'idole la plus respectée qui fût dans le Pé- 
rou. On l'adorait depuis Quito jusqu'à Cuzca, elh 
Ijes ladiens en avaient une grande frayeur. Son^ 
frère se nommait Piguçrao. 

Catequil s'approcha, du cadavre de sa mère et la- 
r,es$ucita. Sa mère lui donna deux guarapas ou fron- 
des que Quamansuri Lui avait donnés avec l'ordre de 
Ips rçn^ttre à ses.enfans pour qu'ils s'en servissent 
pour tuer les. Guachemines quand ils seraient en. 
âge, ce qu'ilôt ei) effet. Ceux qui lui échappé^ 
]^ent s^enfuicent i^u loiq; alors il monta- au ciel et 
dit à Ataguju : maijojteivint la terre est délivrée et 
Ips Guachemines sont exilés; je te prie. donc de 
créer des Indieps, pour ^qu'ils l'habitent et la culti-n 
\pnt. Âtaguju luiréppndit que puisqu'il avait si bra- 
Xjcment combaltUy il n'avait qu'à ailler dans les mon» 
tagoes de Guaca^ au-dessus de Sancta entre Truxillo 
et Linia où, est aujourd'hui la ville de la Parilla, 
Qt qu'en y creusajnt lu terre avec une pioche d'or ou 
d'argent il eu sortirait des Indiens qui se multi- 
plieraient et peupleraient le pays, et cela eut lieu 
on etki comme il l'avait dit. J'ai moi-même visité 
les montagnes et j'y ai trouvé une grande quantité 
de choses que les Indien^ avaient offertes aux gua/cas. 




Les Indiens i^égardent donc Catequil comhiè 
leur créateur et c'est pour cela qu'ils ont une si 
grande vénération poui* lui. Ils disent aussi qu'il 
produit le tonnerre et les éclairs en lançant dès 
pierres avec sa fronde, et ils en ont une telle 
peur qu'ils lui sacrifient tout ce qu'ils possèdent 
pour obtenir qu'il épargne leur vie. Ces Indiens 
sont tellement pusillanimes qu^ils meurent quelque- 
fois d'effroi s'il s'élève un orage pendant qu'ils 
traversent seuls les montagnes et l'on croît alors 
que c'est Catequil qui les tue. 

Votre seigneurie verra par ce qui précède que 
l'on connaissait les chrétiens dans ce pays depuis 
de longues années et que l'Evangile y avait été prê- 
ché , car cela est bien connu des Indiens et l'on a 
trouvé dans un endroit dont j'ai oublié le nom 
une statue de pierre qui représente un apôtre avec 
sa tonsure absolument comme on les représente 
en Espagne. Les Indiens disent que ce Viracocha 
voulut autrefois les convertir au christianisme, mais 
qu'il fut chassé du pays. Les Indiens croient aussi 
que c'est pour venger les Guachemines qui ont été 
tués autrefois que les chrétiens sont aujourd'hui 
leurs ennemis , qu'ils leur font tant de mal et qu'ils 
leur prennent leur biens et leurs femmes. De leur 
côté ils baissent les chrétiens parce que les Guache- 
mines tuèrent autrefois Gûamansuri et le démon 
entretient en eux cette aversion pour les empêcher 
d'adopter la foi chrétienne. 



Le démon leur avait ordonné de bâtir à Porcôh^ 
à quatre lieues de Guamachuco, un tetnple en 
l'honneur de Catequil , \euv promettant que s'ils 
l'adoraient dans cet endroit, il leur donnerait des 
enfans I des troupeaux et des vivres en abondance. 
Près de Porcon il y a au. haut d'une montagne trots 
rochers très élevés que les Indiens nomment Apo- 
catequil^ Mamacatequil et Piguerao et ils disent 
que c'est Catequil, son frère et sa mère. Le démon 
leur a ftit.placer au haut d'un de ces rochers une 
statue de pierre qui représente un homme ^ et c'est 
là Âpocatequily l'idole la plus révérée de toutes ces 
contrées. Au bas de la montagne est un grand vil-» 
lage qui \u\ appartenait et dont les habitans allaient 
dans tout le pays rassembler des aumônes en son 
nom ; de Quito à Ci|zco il n'y avait pas un Indien qui 
ne fût prêt à donner par peur tout ce qu'il possé- 
dait; tous les habitans de .ce village,^ qui ^aît 
très coqçid^rable ^ n'avaient d'autre occupation que 
de servir l'îdole, qui avait cinq prêtres, deuxma- 
jordpm.es et; une foule d'esclaves. C'était l'endroit 
de tout le pays où le démon se faisait entendre le 
plus voloiitiers. 

Quand les chrétiens arrivèrent dans ce pays , il 
était ravagé pair une guerre civile entre les deux 
fils de l'inca Guaynacap, Atabaliba etCuascar; le 
premier ayant appris que l'idole Catequil avait dé- 
claré que c'était sou frère et non pas lui qui devait 
régner , résolut de détruire l'idole qui s'était pro- 




Yi^ncc coDtre lui. 11^ y envoya un de ses capitaines 
qui, ayant trouvé peu de résistance dans le village, 
monta au haut de la montagne ,1 renversa l'idole de 
son piédestal , lui coupa la tête et la mit ea pièces* 
X^s soldats qui l'avaient accompagné prirent la têle 
qu'ils jettèrent dans une rivière qui coule près de 
là et enlevèrent tout l'or et l'argent que possédait 
la guaca. On dit que ce trésor fît même partie de 
X^elui qu'on réunit plu^ tard à Caxamalca pour le 
donner aux chrétiens. Ce .q^pit^i^e, .fit .ensuite 
amasser une quantité de bois autour du rocher et 
y mit le&u. Le^ Indiens disent qu'il dora, pendant 
plus d'an mois et Ton voit encore aujourd'hui dan^ 
cet endroit beaucoup de charbqn et de pierres bru-* 
lées. Les prêtres restèrent cependant dans le village 
et continuèrent à adorer le rocher. Le grand pon« 
tife ayant appris quje latêtiÇF de Catequil était dans 
la rivière s'y rendit avec 1^ autres prêtres et une 
quantité d'Indiens et l'en rçtira ainsi que trois mor- 
ceaux du corps;. iU les placèrent dans une grande 
maison qu'ils contruisirent à cet effet et où ils al- 
laient les adorer comme auparavant, leur offrant 
heaucpup d'étoffes; mais quand ils virent que la 
puissance des çlurétiens allait toujours en augmen- 
tant, ils. ci^aignirent qu'ils ne vinssent la détruire 
et transportèrent la tête et les autrea restes dé leur 
dieu dans une caverne située au sommet d'une 
montagne escarpée 9Ù le dénion faisait beaucoup 
de mat. Les pères Antonio Lozano et Juan Ramirc^ 




'découvrirent d'abord le temple de Porcon et le de 
truisirent. Après beaucoup de peine et de recher 
ches ils finirent par trouver aussi dans la monta 
gne la tête et les membres de Catequil et lés émpor 
tèrent à leur couvent; ils prirent les biens et tes 
troupeaux de l'idole et les partagèrent entre les 
pauvres ; quant aux éloffes ils s*en servirent poui 
faire des tentures et des dais dans l'église. On 
trouva aussi dans cet endroit les costumes des prê^ 
très et quelques trompettes d'argent de bas aloi. 
Le supérieur rendit grâces à Dieu qui leur avait 
fait dë(50uvrir cette idolâtrie , et pour y mettre fin 
non seulement il fit réduire l'idole en poussière, que 
Ton jeta dans U fleuve, mais encore il fit trans- 
porter le village de Porcon dans un autre en< 
droit. 

Quelques temps après l'arrivée des chrétiens 
dans le pays , une Indienne qui cheminait en pen- 
sant à Catequil , découvrit tout a coup une petite 
pierre devant elle. Elle la ramassa et la porta à un 
sorcier qui lui demanda : Qui est-tu? La pierre ou 
pour mieux dire le démon lui répondit : Je suis 
Tantaguaganay, fils de Catequil. Le sorcier lui ré- 
pondit: Si tu es fils de Catequil, conduis-moi où il 
est. Cependant depuis ce moment on Tadora comme 
tel. Bientôt après on en découvrit une autre qui se 
nommait Tantazoro et bientôt les prêtres se mirent 
à recueillir toutes les jolies pierres qu'ils trouvaient 
et à dire que c'étaient les fils de Catequil. Ils se mul- 
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Uplicrent avec rapidité, car le moindre village au- 
rait eu honte de n'en pas avoir au moins deux ou 
trois. Nos pères ont découvert les deux premières 
qu'ils enlevèrent aux Indiens. Ils en prirent et en 
détruisirent par la suite plus de 3oo autres dans 
diflTérens villages. Du temps des Incas on adorait à 
Guamachuco neuf guacas ou idoles principales^ 
chacune possédait des trompettes^ des troupeaux et 
beaucoup d'autres choses que l'inca leur avait 
données y chacune d'elles avaient ses prêtres et ses 
serviteurs particuliers : elles se nommaient Ulpillo, 
Pomacama, Caoquilca, Quimgachugo, Nomadoi, 
Oaracayoc, Guanacatequil, Casipoma et Llaiguen. 
Avec l'aide de Dieu nos religieux ont saisi, dé- 
pouillé et détruit toutes ces idoles. 

Frère Jean Ramirez découvrit unje caverne qui 
avait, jusqu'à l'endroit où il a pu parvenir, dix- 
huit brasses de profondeur. Elle devenait ensuite si 
étroite qu'il était impossible d'aller plus avant. On 
y descendait par des degrés très bien construits et 
elle était pavée de carreaux de faïence fort bien 
faits; sur un côté était une pierre qui représentait 
le dieu Uaiguen et que l'on invoquait pour avoir de 
la pluie. On venait de tous côtés à cette caverne 
pour invoquer les dieux et les indiens étaient tel- 
lement aveuglés par le démon qu'ils étaient per- 
suadés que c'était cette idole qui leur donnait l'eau 
et toutes les choses nécessaires à la vie. 

Le démon les excitait tant qu'il pouvait à aller 
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adorer cette pierre. Un Indien nous raconta 
qu'ayant perdu sa récolte de maïs par suite de la 
sécheresse, le démon lui apparut sous la figure d'un 
Indien et lui dit d'aller à Llaiguen et qu'il obtien- 
drait de la pluie s'il ofTrait aux dieux de la chicha 
et d'autres choses, comme il le faisait autrefois. 
Lludien exécuta cet ordre et alla à Llaiguen ; sans 
cependant obtenir de pluie ; mais cela ne le corrigea 
pas de son idolâtrie; cependant les pères Temme- 
nèrent à leur couvent et finirent par le convertir. 

Les religieux bouchèrent l'entrée de cette ca- 
verne avec des pierres et de la terre; quant à l'idole 
Llaiguen ils la brûlèrent et la réduisirent en pous- 
sière, 

L'on découvrit et Ton détruisit plus tard dans les 
montagnes d'autres cavernes dédiées aux dieux 
Cauri, Caoquilca et Guallio, ce dernier était le dieu 
protecteur de ceux qui fabriquaient des étoffes pour 
les vétemens de llnca et on lui offrait des fuseaux. 

L'idole qu'ils nommaient Casipoma était une des 
plus redoutées. C'était le dieu favori de Guaiua- 
capa et il le portait à la guerre avec lui : elle avait 
une palme et demie de haut et une figure effroyable. 
On avait percé un trou dans la bouche et les Indiens 
assurent qu'ils lui ont vu avaler un lama entier; 
mais probablement le démon le rendait invisible. 
Ils prétendent aussi que cette idole rugissait comme 
un lion. 

On découvrit dans le mur de notre église , der- 
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rière le maître-autel, Tidole Guamansai que les 
Indiens y avaient placée et à laquelle ils adres- 
saient leurs hommages en feignant d'adorer le vrai 
dieu. Il était enveloppé dans une pièce d'étoffe très 
riche que nous primes pour y placer le saint sacre- 
ment. 

Comme le climat des diverses parties du Pérou 
est extrêmement varié , les incas ou rois du Pérou 
avaient soin, quand ils avaient conquis un pays, 
d'y transporter une grande partie des babitans 
d'une province dont le climat était le même et en- 
voyaient dans celle-ci les Indiens du pays vaincu 
qu'ils nommaient Mitimaes. Comme le district de 
Guamachuco a un climat qui ressemble à celui de 
Cuzco, on y avait envoyé un grand nombre de des- 
cendans des incas. Lorsqu'elle fut conquise on y 
trouva donc un grand nombre d'incas orejones; ils 
avaient apporté avec eux une petite idole noire nom- 
mée Topallimillay. Ce fut une de celles que l'on nous 
livra avec le plus de regrets. 

On détruisit aussi l'idole nommée Muniguindo , 

que les Indiens consultaient avant d'aller à la 

guerre , et deux autres qui se nommaient Yama- 

guanca et Yamoguanca. Ces deux dernières avaient 
lies armures très bien faites. 

Chaque village et chaque profession avait ses 

idoles particulières. Ainsi nous en détruisîmes une 

nommé Guispeguanagai à laquelle on apportait des 

offrandes pour qu'elle fît réussir la teinture des étof- 
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fes. Chaque fois que Ton en préparait pour le tribut 
du roi on célébrait une fête en son honneur. 

L'inca Guaynacapa avait aussi fait placer au 
rang des dieux uu de ses capitaines nommé Xucal- 
mango. Nous trouvâmes son image peinte sur une 
muraille entre deux chiens et nous la détruisîmes. 

L'inca Guaynacapa fut un des plus grands sorciers 
qu'il y eût au monde et le grand -prêtre du démon 
Cupaï; car les rois de ce pays réunissaient à leur 
dignité celle de souverain pontife. Il avait placé au 
sommet d'une montagne deux cruches remplies 
d'une eau qui répandait une puanteur insupportable 
et les Indiens allaient leur offrir des sacrifices pour 
en obtenir de la pluie. 

Au milieu de chaque village il y avait une grande 
pierre que les Indiens regardaient comme le dieu 
tutélaire de l'endroit et qu'ils nommaient Guache- 
coal.Les pères les ont enlevées presque toutes et ont 
placé des croix à leur place. 

Le père Ramirez trouva dans un village trois 
idoles nommées Tantuzoro , Guarasgaide et Gua- 
galmojon. Cette dernière était une femme et avait 
ses dix fils rangés autour d'elle. Ces idoles possé- 
daient quarante et un vases d'argent et cinq cour- 
ronnes, quatorze joyaux de même métal en forme 
de fer-à cheval qu'on leur plaçait autour du men« 
fou , quatorze trompettes d'argent mêlé de cuivre 
et beaucoup d'autres richesses. L'idole qui repré- 
sentait une femme^ montrait ses parties naturelles, 
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et c'est de là que les Indiens croyaient que leurs 
premiers pères étaient sortis. 

Près de Conacocha il y avait un grand temple 
dédie au dieu Uzorpillao ^ qui possédait deux mai- 
sons remplies de richesses et trois autres qui étaient 
destinées à loger les pèlerins qui venaient de tous 
les cotés pour l'adorer; mais ils n'osaient appro- 
cher de l'idole. Cela n'était permis qu'à ses servi- 
teurs 9 et tous ceux qui osaient le faire mouraient 
de mort subite. I^a même chose arrivait aux prê" 
tres qui se hasardaient à lui parler sans avoir 
jeûné pendant une année entière. 

Toutes les fois qu'une femme mettait au monde 
denx jumeaux ou que les lamas jetaient deux 
agneaux d'une portée , les Indiens jeûnaient pen- 
dant cinq jours sans oser sortir de leur maison et 
le sixième jour ils allaient faire un sacrifice à une 
idole nommée Âcuchuccacque. Quand une province 
se révoltait ceux qui allaient la soumettre invo- 
quaient les dieux Yanaguanca et Xulcaguaca. Ils 
attribuaient au dieu MaïUar le pouvoir de paralyser 
ceux qui parlaient de lui avec irrévérence, ce qui 
les effrayait tellement que les missionnaires eu- 
rent beaucoup de peine à apprendre d'eux où cette 
idole était placée. Ils trouvèrent aussi une idole 
nommée Paucar qui consistait en un gros perroquet 
en terre cuite. Les Indiens de Guamachuco ado- 
raient aussi les reste d'un fameux capitaine des 
iucas nommé Condor, et de son fils. Ils avaient 



enterré leurs corps sous un gros tas de maïs pré- 
tendant que cela les conservait. Ils adoraient 
quelquefois aussi de grands bois de cerf qu'ils nom- 
maient Yicaos. 

Dans toutes les maisons qui appartenaient aux 
incas on a peint de grandes couleuvres et les Indiens 
disent que c'étaient là les armes de leurs anciens 
rois. Je Tai souvent vu moi-même à Cuzco et à 
Guamachuco. Les Indiens rapportent que lorsque 
Chacochima, général des troupes de l'inca^ se trou- 
vait dans cette province avec une nombreuse ar- 
mée , le démon lui apparut sous la forme d'un ser- 
pent velu plus gros que la cuisse : sa tête était 
semblable à celle d'un cerf et il était si long que 
(|uand on était près de sa tête on ne pouvait 
voir le bout de sa queue ; ils nomment ce serpent 
Uscaiguai; il avait des clochettes d'or à la queue; 
c'est pourquoi les Indiens le regardent comme le 
dieu des richesses et l'adorent pour en obtenir. 
Quand il apparut la seconde fois il annonça qu'il 
retournait au ciel et toute la nation le vit s'élever 
en tournoyant jusqu'à ce qu'il disparut. J'ai inter- 
rogé beaucoup d'Indiens à ce sujet et ils m'ont tous 
confirmé les mêmes détails. 

Le démon a tellement aveuglé ces malheureux 
qu'ils adorent même les animaux les plus immon-»' 
des. Quand ils prennent un renard ils l'ouvrent, 
le vident et le font sécher au soleil , ils l'habillent 
ensuite d'un costume de veuve et Tattachent avec 
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une écharpe comme celles qu^elles oot l'habitude de 
porter et, après l'avoir placé sur une espèce de 
trône, ils lui offrent de la chicba et d'autres objets» 
J'en ai vu et brûlé un que l'on avait placé avec son 
petit dans l'attitude d'une femme qui allaite son 
enfapt. 

Cependant après Ataguju c'est le soleil qu'ils 
regardent comme le premier des dieux et qu'ils 
respectent le plus. Ils célèbrent de grandes fêtes en 
son honneur et lui avaient élevé des temples somp- 
• tpeux à Cuzco et dans divers autres endroits. Ce 
fut dans celui qui lui était dédié à Caxamalca que 
les Espagnols avaient placé leur artillerie quand 
ils firent Atabaliba prisonnier. C'est $ur l'emplace- 
ment du temple du soleil que l'on a construit à 
Cuzco le couvent des Dominicains. Il y avait une 
grande quantité de maisons oîi l'on renfermait de 
jeunes vierges qui étaient consacrées à son service, 
on les nommait Mamaconas. L'inca , qui était le roi 
du pays, prenait le titre de fils du soleil ou Pun- 
chaa et lui seul avait le droit d'entrer dans la mai- 
son de ces Mamaconas. Elles n'étaient servies que 
par des eunuques; si l'une d'elles manquait à son vœu 
de "chasteté ou la faisait périr avec toute sa famille. 
Ou observait dans ces provinces toutes sortes de 
superstitions en l'honneur de la lune et du soleil. 
J'en noterai quelques-unes pour mettre sur leurs 
gardes ceux qui sont chargés de les instruire dans 
la foi chrétienne. 
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Quand les Indiens voyagent et se sentent épui- 
sés ils jettent en l'air la coca qu'ils mangent et di- 
sent au soleil : prends cela et ne me fatigue pas. 

Quand ils veulent sacrifier au soleil ils se bou- 
chent le nez avec une matière qui ressemble à de 
la cire jaune et se peignent la figure en rouge. 
Ainsi quand un curé verra un Indien arrangé de 
cette manière, c'est un signe qu'il se prépare à sa* 
crifier au soleil. ^i ^. 




Les Indiens croient qu'il y aTTuMtéj^u 
levant deux idoles qu'ils nomment Agin-Yamoc e^ 
Yagan«Yahicnac , mais il n'ont pas d'endroit spéciaU' 
pour les adorer et le font où Tenvie leur en prend." 

A l'époque des conjonctions de la lune ^qu ils 
nomment Quilla , ils jeûnent , ne couchent pas avec 
leurs femmes et observent toutes les abstinences 
dont j'ai parlé plus haut; mais ce jeune ne les em- 
pêchent pas de s'enivrer. 

Quand il y a une éclipse de lune ou de soleil ils 
font un bruit épouvantable. La première fois que je 
l'entendis je crus que le monde s'écroulait et ils 
disent à la lune « mama Quilla, ou mère lune, tu te 
meurs, reviens à la vie, » et tout le monde sort de 
sa maison en criant. Us ne font pas dé sacrifice en 
cette occasion, mais c'est pourtant une supersti- 
tion condamnable, car ils pensent que leurs cris dé- 
livrent la lune. 

Us adorent les étoiles tombantes que l'on nomme 
exquix en langue de Guamachuco, ainsi que les 
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pléiades qu'ils nomment chuchoc et qu'ils croient v* -, 
demeurer auprès d'Ataguju, et ils leur font des >„> * 
sacrifices pour en obtenir d'abondantes récoltes. 

Les Indiens adorent aussi la terre qu'ils nom- ^ ;s- 
ment Pachamama et Chucomama. Quand ils nais- ; 
sent c'est sur la terre qu'ils tombent^ car une femme .; 
sur le point d'accoucher ne prend pas dans toutes >; 
les Indes d'autres précautions que de s'étendre par \ 
terre, et aussitôt qu'elle est délivrée elle va au ruis- . 
seau le plus proche laver son enfant. C'est pour- 
quoi elles font des offrandes à la terre pour qu'elle 
leur donne des forces, et aussi pour qu'elle leur pro* 
duise du maïs en abondance et qu'elle ne leur brise 
pas leurs instrumens de bois quand ils la labourent» 

Quand ils veulent donner un nom à leur enfant 
ils célèbrent, en l'honneur d'Ataguju, une espèce 
de baptême que le démon leur a enseigné, en lui 
plongeant la tête dans une espèce de bouillie. Ils 
célèbrent eu cette occasion les cérémonies dont j'ai 
déjà parlé plus haut. % 

Quand l'enfant est arrivée un certain âge on 
célèbre une nouvelle fête en l'honneur d'Ataguju et 
on lui donne un nouveau nom et un linge pour 
couvrir ses parties naturelles ; l'enfant lui-même 
doit tuer un coyi et offrir son sang à l'idole et la 
cérémonie se termine en buvant et en chantant. Les 
principaux assistans font un discours à l'enfant en 
l'exhortant à être honnête et laborieux et à obéir à 
son père et à sa mère , on lui donne ensuite de la 



corde dd cibuya, qui est une plante du pays qui res- 
semble au lia , et à dater de ce movn^nt on com* 
inence à le faire travailler et à lui faire porter du 
)K>is. Les missionnaires doivent faire attention que 
les pareas ne donnent pas à leur enfans un autre 
nom que celui qu'ils ont reçu au baptême, car c'est 
un signe qu'ils ont pratiqué cette cérémonie ido» 
lâtre. 

Une des habitudes que nos pères ont le plus de 
peine a déraciner est celle que ces Indiens avaient 
contractée de vivre un certain temps avec leurs 
femmes avant de les épouser. Us nommaient cet 
«ssai pantanaco et il arrive souvent qu'après avoir 
été mariés par leur curé ils abandonnent leur 
femme et disent qu'elle ne leur convient pas, 
qu'elle ne sait pas préparer les alimens et que d'ail- 
lieurs ils n'ont pas fait pantanaco. 

Du temps où ils étaient encore païens , quand 
un jeune homme demandait une fille en mariage, le 
père lui disait tous ses défauts afin qu'il ne se plai- 
gnît pas dans la suite si elle était légère ou pares- 
seuse. Si le jeune homme en voulait malgré cela, 
il se présentait devant la maison du père chargé 
de bois , de paille et de chicha et celui-ci lui re« 
mettait sa fille entre les mains en lui disant : 
Prends-la , et si elle ne vaut rien ne te plains pas, 
car j'ai dit toute la vérifcé. 

Les Indiens avaient comme les chrétiens l'usage 
^e la confession verbale. Voici comment on le dé- 
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couvrit. Un de nos pères aperçut , ea voyageant 
dans les montagnes, un Indien qui restait assis sur 
un tas de neige sans faire un mouvement. Cela lui 
parut suspect et il se douta bien qu'il pratiquait 
quclqu'usage superstitieux et en le pressant de 
questions il finit par lui faire avouer qu'il accom- 
plissait une pénitence que son Alco ou prêtre lui 
avait imposé, quand il lui avait confessé ses péchés. 
Ce fut de cette manière que l'on découvrit qu'ils se 
confessaient de leurs fautes, quHls nomment en leur 
langue ochas. Ils sacrifiaient alors un coy et exami- 
naient ses entrailles; si elles étaient en bon état, 
leur prêtre leur donnait l'absolution , mais si elles 
étaient le moins du monde pourries ou endomma- 
gées, il les renvoyait honteusement en leur repro- 
chant de n'avoir pas tout avoué et leur imposait 
une rude pénitence après laquelle ils devaient re- 
commencer cette cérémonie* Cette coutume n'exis- 
tait cependant pas dans la province de Guama- 
chucOy mais seulement dans celles de Cuzco et de 
CpUao. 

Les Indiens connaissent une herbe qui donue la 
mort à tous ceux qui en mangent ou en boivent , le 
suc en faisant gonfler tout le corps. Selon la quan- 
tité que l'on en a avalée, elle tue sur-le-champ ou 
dessèche peu à peu. Les idolâtres ont fait périr de 
cette manière un grand nombre de ceux qui nous 
avaient révélé où étaient les idoles. Ils composent 
avec la racine d'une autre plante qu'ils réduisent 
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en poudre un poison si violent qu'il est non seuie^ 
ment fatal à tous ceux qui en mangent la moindre 
parcelle, mais qu'il suffit d'en répandre une certaine 
quantité au pied d'un arbre pour en empoisonner 
tous les fruits. 

Quand les Alcos ou sorcier» voulaient consulter 
le démon, ils l'appelaient soit en battant le tam- 
bour , soit en secouant un filet rempli de grelots ou 
en frappant sur un chaudron de cuivre; aussitôt il 
apparaissait et répondait à toutes leurs ques«* 
tions. 

Je n'aurais jamais fini si je voulais parler de 
toutes les idoles qu'il y avait dans le pays, car nos 
pères en ont déjà découvert et détruit plus de 3,ooo< 
Non-seulement il y avait un dieu pour chaque vil- 
lage et chaque action de la vie , mais chaque mai- 
son avait les siens, semblables aux pénates des 
anciens Romains. Le dieu protecteur des coyes se 
nommait Paiguinoc, celui des femmes Mama-Azua 
et celui de l'agi ou piment Mama-Ucho. Ils ado*» 
rent aussi les bezoars ou pelottes de poils que 
l'on trouve dans l'estomac de divers animaux. Mais 
ce serait une entreprise sans fin que de vouloir ra- 
conter toutes leurs superstitions. 

Nos pères en ont rendu un compte exact au cha^ 
pitre général de l'ordre qui fut célébré en i SSy 
dans la ville de Lima. (L'auteur termine en rap- 
portant tous les réglemens qui furent faits dans 
cette assemblée. Comme ils sont pour la plupart 
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•relatifs à la discipline intérieure de l'ordre , je crois 
inutile de les traduire. ) 

Terminé le i4 novembre 1783, dernier jour de 
ma résidence à Simancas où j'ai commencé à exa- 
ininer les archives le 3o avril 1780» 

(Note de Munoz au bas de la copie). 
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MOEURS ET COUTUMES 



DES HABITANS 



DB LA 



PROVINCE DE CUEBA, 



PAU CONZALO HERNANDEZ DE OVIEDO Y VALDEZ. 



Oviedo est un historien trop connu pour qu'il 
soit nécessaire d'entrer ici dans quelques détails sur 
sa biographie. Les 19 premiers livres de son His- 
toire générale des Indes qui en forment la première 
partie, ont été imprimés à Tolède en i535, et à 
Salamanque en 1 547- On avait commencé l'impres- 
sion de la seconde partie , mais le vingtième livre 
seul a paru à Valladoliden iSS^. Il est d'une rareté 
extrême , et on lit à la (in : « L'impression s'est ar- 
rêtée ici, parce que l'auteur est mort, w Les trente 
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derniers livres n'ont jamais vu le jour; les livres 
vingt-un à vingt-huit paraissent s'être perdus à l'im- 
primerie, et les vingt-un derniers existent ou exis- 
taient du moins en original au couvent de Mon- 
serrât de Madrid. Une copie de ce manuscrit, faite 
par ordre de J.-B. Munoz et coilationnée par lui, 
se trouve dans la bibliothèque de M. Ternaux-Com» 
pans. C'est sur cette copie que nous avons traduit 
cette description des mœurs et coutumes de la pro- 
vince de Cueba. Elle forme les chapitres a6 à 3i du 
vingt-neuvième livre. 

Oveido comprend , sous le nom de Cueba , les 
provinces que l'on désigne ordinairement sous le 
nom de Castille d'Or, ou d'isthme de Panama. Le 
mot cueba ou coyba signifie loin , dans la langue 
des Indiens du Darien. Ceux-ci ayant dit qu'ils ti- 
raient l'or de Coyba, c'est-à-dire d'un pays éloi- 
gné, les Espagnols prirent ce mot pour le nom du 
pays. 

La plus grande partie des Indiens de la province 
de Cueba ou Castille d'Or, adorent le soleil et la 
lune, et respectent beaucoup le démon. Ceux qui 
étaient chargés d'offrir les sacrifices et des autres 
cérémonies idolâtres, étaient très vénérés, et ser- 
vaient en même temps de médecins. Us connais- 
saient, par une longue expérience, les propriétés 
de diverses plantes pour la guérison des mala- 
dies.Quoiqu'on ne puisse avoir confiance *en tout 
ce que disaient ces Téquimas ou médecins , il est 
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certain qu'ils connaissaient des remèdes exccllen&. 

Les Indiens de Cueba sont plus grands et plus 
forts que ceux des ilés; ils sont de la même couleur. 
Ils vont nus , et portent leurs parties naturelles 
dans un coquillage ou dans un tuyau de bois. Ce 
coquillage ou ce tuyau est soutenu par un (il qu'ils 
s'attachent autour des reins. Les femmes portent des 
naguasy espèce de petits jupons en coton qui leur 
tombent depuis la ceinture jusqu'aux genoux. Les 
naguas des femmes d'un rang clcvë leur descendent 
jusqu'aux pieds. Ni les hommes ni les femmes ne 
portent rien sur la tête. Quelques-uns des princi- 
paux caciques portent un tuyau d'or à la place du 
coquillage dont je viens de parler. 

Les femmes nobles, que l'on nomme Espaces^ por- 
tent autour du corps, en guise d'ornement , une 
barre d'or recourbée qui leur relève les seins , ce 
qu'elles regardent comme une grande beauté. Il y 
a des figures d'oiseaux et d'autres animaux ciselés 
en relief sur ces barres, qui peuvent peser de 1 5o à 
aoo pesos. Cet usage de porter une barre d'or pour 
soutenir les seins, est aussi répandu parmi les femmes 
nobles du golfe d'Uraba , qui vont à la guerre avec 
leurs maris , et qui commandent elles-mêmes leurs 
guerriers, quand elles se trouvent être le chef d'une 
tribu. Les hommes et les femmes ornent aussi leur 
tête, d'aigles, de plaques d'or et de superbes 
panaches , quand ils se préparent à entrer en cam- 
pagne. 
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Comme les caciques de ce pa^rs u ont ni voitures 
ni bêles de somme pour se transporter d'un endroit 
à i autre, ils voyagent de la manière suivante. 
Chaque cacique ou saco a j à son service , une dou- 
zaine dlndiens, des plus forts et des plus agiles. 
Le cacique s'asseoit dans un hamac suspendu à une 
longue perche y dont deux Indiens placent les 
extrémités sur leurs épaules. Les deux porteurs par- 
tent en courant ; quand ils sont fatigués , ils se font 
relever par deux autres; le tout sans s'arrêter. 
Quand ils voyagent dans un pays de plaines, ils 
peuvent faire ^ de cette manière, 1 5 ou 20 lieues 
par jour , car ils ont soin d'envoyer des relais de 
distance en distance. 

Les Indiens que l'on emploie à ce service , sont 
des esclaves ou des navorias, ce qui est à peu près la 
même chose. On choisit pour cela les carateSy parce 
qu'ils sont les plus forts et les plus vigoureux. On 
désigne par ce nom, ceux dont la peau .se soulève 
comme s'ils étaient couverts d'ampoules. Leur peau 
fait des plis en divers endroits j et cette maladie 
ne cesse que quand elle a parcouru tout le corps de 
l'individu qui en est attaqué, et qu'il a fait peau 
nouvelle. 

Les Indiens de ce pays sont très vaillans dans 
certaines provinces, dans d'autres ils le sont beau- 
coup moins. Ils ne connaissent pas l'usage des arcs 
et des flèches, mais ils ont des casse-têtes, de lon- 
gues lances et des javelots^ qu'ils lancent avec une 
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espèce de baliste qu'ils s'attachent à la main. Us 
visent très bien et à une grande distance. Us atta- 
chent, au bout de quelques'-uns de ces javelots , 
des pommes en bois , percées de plusieurs trous , ce 
qui produit un très fort sifllement quand ils sont 
lancés. Mais ils ne s'en servent que dans leurs fêtes , 
quand ils simulent des combats pour se divertir; 
car le bruit qu'ils font avertirait leurs ennemis, 
qu'ils cherchent toujours à surprendre. Ils ne les 
lancent à leurs ennemis que comme marque de 
mépris. 

Les Indiens donnent aux hommes qu^ils respec- 
teut le plus et qu'ils consultent toujours avant d'en- 
treprendre une guerre, le titre de téquima. Ils nom- 
ment ainsi tous ceux qui se distinguent soit à la 
chasse ou à la guerre, dans la fabrication des canots 
ou celle des filets, et cela veut dire, à proprement 
parler, maître. C'est pourquoi ils appellent ainsi 
leurs prêtres, qui sont, en effet, maîtres passés en 
fait de sorcellerie. Le démon leur annonce l'avenir ; 
car, comme il a toujours été bon astronome, et 
qu'il connaît bien le cours des planètes et les révo- 
lutions du zodiaque, il lui est très facile d'annoncer 
les événemens futurs, d'autant plus qu'il est en état 
de juger avec sagacité et en connaissance de cause, 
quelles sont les chances d'une entreprise. Le démon 
fait donc croire à ces misérables que c'est lui qui 
gouverne le monde, qui excite les orages, qui fer- 
tilise les champs, et qui produit toutes les créatures. 
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C'est pourquoi on lui offre, dans quelques endroits^ 
des victimes humaines; dans d'autres, des fumiga- 
tions odorantes dont l'odeur est quelquefois agréable, 
et souvent ne peut se supporter. Quand Dieu gou-^ 
verne les entreprises autrement que les prêtres ne 
les ont annoncées, ils font croire aux Indiens que 
leurs péchés sont la cause de ce mauvais succès. 

Les habitans de Cueba appellent le démon Tuyra, 
et ils donnent aussi ce nom aux chrétiens , croyant 
par là les honorer beaucoup, car ils les regardent 
comme aussi habiles que lui. Comment pourrait-on 
s'étonner de la superstition de ces peuples ignorans, 
quand on voit, dans Tite-Live, combien les Romains 
ajoutaient de foi à leurs augures ? Mais revenons aux 
armes des Indiens. 

Les habitans de Cueba et des provinces voisines 
font les javelots, dont je viens de parler, avec un 
bois noir qui provient d'une espèce de palmier, et 
ils savent si bien les aiguiser, qu'ils percent un 
homme de part en part. Us les font aussi avec une 
espèce de roseau, qui est très droit et sans nœuds. 
Us sont de la grosseur du petit doigt, quelquefois 
même moins , très lisses et très légers. Comme ils 
n'ont pas de fer, ils adaptent au bout une pointe de 
bois de palmier, très noire et très dure. Elle est 
barbelée et très acérée. Us y mettent aussi quelque- 
fois des os aigus et des arrêtes de poisson. 

Leurs lances sont faites de palmier, de xagua ou 
d'un autre bois très dur; ils ont des casse-têtes à 
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une et à deux maias. Dans les provinces d'Esquegna, 
Uraca^ Borica et Paris, ils ont des lances qui sont 
longues comme des piques ; elles sont très dures , 
et noires comme du jais. 

Les Indiens , excités par le démon , se font la 
guerre pour les motifs les plus légers, et souvent 
parce que le tuyra et ses téquimas leur disent que le 
moment est favorable. Mais il est très rare que les 
Indiens qui obéissent au même cacique se battent 
entre eux , car ils sont très soumis à leurs chefs, qui 
prononcent sur tous les différends qui peuvent s'éle- 
ver entre eux, et dont les jugemens sont sans appel : 
il a sur eux droit de vie et de mort. 

Ils regardent le vol comme le plus grand des 
crimes. Quiconque trouve dans son champ ua 
homme qui y est entré sans sa permission, a droit 
de lui couper les deux mains et de les lui suspendre 
au cou, n'en eût-il pris qu'un seul épi. Le sujet le 
plus fréquent de leur guerre , est la possession de 
quelques territoires sur lesquels plusieurs chefs pré- 
tendent avoir des droits. Ils tuent le plus d'ennemis 
qu'ils peuvent , et réduisent en esclavage tous leurs 
prisonniers. Ils ont soin de les marquer avec le feu. 
Chaque cacique a sa marque particulière. Il est aussi 
d'usage, chez beaucoup de tribus, d'arracher une 
(lent de devant aux esclaves pour les reconnaître. 
Ils nomment ces esclaves Paco. 

Ils donnent à leurs chefs le nom de quevi ou de 
saco; celui de cacique est inconnu en terre ferme, 
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c'est un terme de l'île espagnole que les Espagnols 
ont adopté , parce que c'est le premier qu'ils 
aient connu et colonisé en Amérique. Dans la pro- 
vince de Cueba on les nomme quevi , dans quel- 
ques provinces de la Castillé d'Or ûiba^ dans d'au- 
tres jura j et dans quelques-unes guaxiro. Mais ce 
dernier mot n'est pas de leur langue; ils l'ont adopté 
de celle des Caraïbes. 

Quand un chef a sous lui d'autres chefs , on le 
nomme saco. liCs nobles qui possèdent des terres et 
ont des sujets , sont désignés par le titre de Cabra. 
Ils sont regardés comme au-dessus de la masse de 
la nation et commandent à leurs vassau:^^ , mais ils 
obéissent au saco» 

Chaque individu a son nom propre, il y en a aussi 
pour les provinces, les rivières et les vallées et pour 
toutes les espèces d'animaux, de plantes et de pois*- 
sons. Ils désignent le poisson en général par le nom 
haboga, et les Espagnols prirent ce mot pour le 
nom d'une des îles de la baie de Panama. 

Quand un Indien de la basse classe se distingue 
dans une bataille en présence de son chef, il est 
élevé au rang de cabra. Le chef lui donne en outre 
de la terre, des femmes et d'autres récompenses. 
Mais il faut, pour qu'un Indien soit promu à cette 
dignité, que son chef ait été présent au combat et 
qu'il ait lui* même été témoin de ses actes de va- 
leur. A dater de ce moment, le cabra jouit d'une 
grande considération et ses cnfans malcs continuent 
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à être cabras^ à la condition de servir le chef dans 
ses guerres. Leurs femmes ainsi que celles des chefs 
ajoutent à leur nom le titre Sespai^e^ 

Lorsqu'ils vont à la guerre, ils sont commandés 
par les sacos et les cabras les plus expérimentés. Ils 
se peignent en rouge et portent sur la tête des pa- 
naches ou des bijoux d'or pour être reconnus. 

Ils gardent un secret inviolable. Si l'on fait prison- 
nier un de leurs espions , on aurait beau le couper 
en morceaux ou le faire périr dans les tortures, on 
ne lui fera pas dire ce que leur chef lui a ordonné 
de cacher. On ne réussira pas davantage avec des 
présens; jamais ils n'avoueront rien qui puisse nuire 
aux entreprises de leurs compatriotes. 

La plupart de leurs expéditions se décident au 
milieu d'une orgie, et quand une résolution est prise, 
ils la chantent en chœur en dansant, et tout ce qui 
a été chanté s'exécute ensuite. Telle est la manière 
dont on consulte la nation, quand le cacique , les 
toquemas et les principaux chefs ont résolu une ex* 
pédition, mais cette cérémonie n'a lieu que dans 
les guerres agressives. Quand ils sont attaqués, le 
chef prend de lui-mênie toutes les mesures qu^iljuge 
nécessaires. 

Il y a parmi eux des officiers de justice dont les 
fonctions consistent à arrêter et à exécuter ceux qui 
leur sont désignés par le chef, quand il s^agit d'un 
homme du peuple, car aucun plébéien n'oserait 
mettre la main sur un saco ou un cabra. Dans ce 
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dernier cas, c^est le chef qui tue lui-même le cou* 
pable d'un coup de massue ou qui le blesse d'un 
coup de lance et l'abandonne ensuite aux exécuteurs 
qui l'achèvent; car alors, les premiers coups que le 
chef lui a portes lui ont enlevé son caractère invio- 
lable. 

Tai parlé ailleurs (liv. I, ch. II) des habitations 
de ces naturels et de leurs hamacs. Ceux des habi- 
tans de la terre ferme sont faits d'une toile de coton 
très fine; dans la province de Nata et dans celles 
du voisinage, ils sont faits de paille tressée de di- 
verses couleurs; les pailles sont attachées par des fils 
de coton; ces derniers sont très frais et très jolis à 
voir. Tous les Indiens n'en possèdent pas; ceux qui 
ne sont pas assez riches pour en avoir, dorment sur 
des barbacoas^ qui sont des espèces de grilles en 
bambou, élevées de trois pieds au-dessus du sol pour 
éviter l'humidité. Les plus pauvres dorment sur un 
lit de feuilles de palmier étendues sur le sol ou 
dans le premier endroit venu. 

J'ai parlé dans la première partie de la forme des 
maisons des Indiens des îles; ceux des provinces 
d'Abrayme et de Tercuy , habitent sur les arbres ; 
ceux de la Tatuma sur les rives du grand fleuve qui 
se jette dans le golfe d'Uraba, vivent sur des grilles 
en bambou suspendues entre quatre palmiers. Les 
femmes montent et descendent une espèce d'échelle 
de liane qui y conduit avec autant de facilité que si 
elles marchaient dans une plaine, mémo quand elles 
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sont chargées de leurs enfans ou de quelque far« 
deau. La maison est entourée d'eau et de marécages 
souvent très profonds; lesludiens n'en peuvent sor* 
tir qu'en canots pour aller cultiver leurs terres. Ils 
construisent leurs maisons de cette manière pour se 
mettre à Tabri du feu, des bêtes féroces et de leurs 
ennemis. Dans d'autres provinces, les habitations 
sont dispersées dans les montagnes, comme elles le 
sont en Biscaye ou en Galice. Un grand nombre de 
ces habitations dépendent du même tihuy saco ou 
(j/iei^i^ car j'ai déjà dit qu'ils donnent ces titres à leurs 
chefs daus les diverses provinces; mais le titre de 
quei^ine se donne qu'aux chefs les plus puissans. 

Dans la province de Nata les maisons sont rondes 
et ont un toit conique et élevé. Car les vents vio- 
Icns qui y sont fréquens ne peuvent les renverser 
aussi facilement que si elles étaient carrées. Ces mai- 
sons sont construites en forts madriers et beaucoup 
plus belles dans l'intérieur que toutes les autres 
dont j'ai parlé; ils ornent le haut du toit d'une 
espèce d'ornement en terre cuite qui ressemble à un 
chandelier , ce toit est en paille et très bien fait. La 
charpente est faite de gros bambous et ils eu entre- 
lacent de petits pour former les parois en dedans et 
en dehors. 

Nata est situé dans une belle plaine très favora- 
ble pour l'agriculture et pour élever des bestiaux, 
aussi en trouve-t-on eu abondauce ainsi que du 
gibier, car h* baut pays est couvert de forêts. Qiiand 
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je Tai visite en iSii^, il y avait de quaraale-cinq à 
cinquante maisons ; elle est à deux lieues de la mer 
sur le bord d^un fleuve et la marée monte dans cet 
endroit à plus de deux lieues dans les terres ; il y a 
dans cette rivière une quantité innombrable de 
crocodiles et chaque jour on les voit couchés sur la 
rive au soleiL 

Panama (i) est dans une mauvaise position ; c'est 
un endroit peu peuplé et mal sain ; c'est un village 
long et étroit; du côté du midi la mer touche pres- 
que aux maisons et du côté du nord il est environné 
de marécages et de fondrières; le port est situé à 
Testy et les vaisseaux jettent l'ancre tout près des 
habitations. Quand la marée est basse ils restent à 
sec sur la plage, car elle se retire de près d'une lieue 
et demie. Cette ville est devenue célèbre par le com- 
merce du Pérou et parce que Pedrarias et les autres 
gouverneurs y ont résidé; car quand j'ai quitté ce 
pays en i Sag, il n*y avait que 70 maisons. C'est un 
endroit aride et stérile, mais les environs sont fer- 
tiles; on y trouve d'abondans pâturages et de nom- 
breux troupeaux. 

11 en est de même du port de Nombre de Dios; il 
ne se soutient que par le commerce du Pérou et de 
la terre ferme; car c'est un endroit peu propre à la 

(1) Cette description s'applique à l'ancien Panama ou 
Panama Viejo, détruit en 1670, par le pirate anglais 
Morgan : la ville actuelle est située de Taulrc côté de U 
l>aie. 



culture de la terre; le pays est couvert de montagnes 
escarpées et d'épaisses forêts. 

Acla était une ville beaucoup plus considérable 
que toutes celles dont je viens de parler, mais main- 
tenant elle est bien diminuée. Le port n'en est pas 
très bon , mais il y a des anses et de petites îles 
derrière lesquelles on peut se mettre à l'abri. C'est 
de là que Yasco Nunez de Balboa partit pour aller 
découvrir la mer du Sud. 

La meilleure de toutes ces villes était Sainte- 
Marie de la Aiitigua du Daricn ; mais il est inutile 
d'en parler, car elle est aujourd'hui abandonnée. Il 
y a encore d'autres établisscmens oîi Ton exploitait 
des mines; mais comme on les fonde ou qu'on les 
abandonne selon l'importance du minerai, je ne 
puis les compter : car à chaque instant les mineurs 
les abandonnent pour aller s'établir sur une autre 
rivière où ils espèrent trouver de l'or en plus grande 
abondance, emmenant avec eux leurs femmes et 
leurs enfans, et menant une vie nomade comme les 
Arabes de l'Afrique. Les Indiens en font de même; 
ils transportent leurs villages des montagnes dans la 
plaine, et des bords du fleuve dans une forêt; mais 
ils ne sortent jamais du territoire de leurs caciques. 
Leur déménagement est bientôt fait, car leurs mai- 
sons ne sont que de bois et de paille, et l'on en 
trouve partout. Ils n'ont à emporter que leur arc, 
leur hamac et leur personne. Ils trouvent facilement 
un endroit pour planter le maïs et les racines dont 
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ils se nourrissent, et, quand ils ont épuisé la terre 
dans un district, ils vont dans un autre. 

Les Indiens de Cueba ont l'habitude d'apporter 
tous leurs vivres au principal chef, et c'est lui qui 
en fait la répartition à chacun, selon les besoins de 
sa famille. Il désigne ceux qui doivent cultiver les 
champs de yuca et de maïs, ceux qui doivent aller 
à la chasse ou à la pêche, et il y va souvent lui-* 
même pour son divertissement, quand il n'est pas à 
la guerre. Il est servi par des femmes et non par 
des hommes pendant ses repas, et il n'y a que les 
principaux chefs qui soient admis à manger avec 
lui, ce qui a lieu quand ils ne sont pas eu campagne, 
à l'époque de toutes leurs fêtes, et même dans d'au- 
tres occasions. 

Il n'y a pas grand'chose à dire sur leurs mariages. 
Ils respectent leur mère, leur fille et leur sœur; du 
reste ils n'observent aucun autre degré de parenté. 
Si quelqu'un ne le fait pas, les autres naturels le 
blâment. Le tiba ou chef épouse autant de femmes 
qu'il le veut; les autres n'en ont qu'une seule; 
quelques-uns des plus riches en ont cependant 
deux ou trois. Ils n'aiment pas épouser des femmes 
d'une nation étrangère et qui ne parle pas leur lan- 
gue. Us épousent de préférence les filles d'un autre 
cacique ou d'un cabra^ et ne descendent aux femmes 
du peuple que quand elles sont d'une beauté extra- 
ordinaire. C'est le fils aine qui succède à son père. 
Los filles héritent à défaut de fils, et le père les marie 
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à l'dn de ses principaux vassaux; mais si ia 61tc 
aînée ne laisse que des filles, ce ne sont point elles 
qui héritent, mais les fils de sa sœur. Mais, en gé- 
néral j c'est le plus puissant des fils qui succède à 
son père, comme cela se pratique en Turquie. Son- 
vent ils abandonnent leurs femmes ; ils les troquent 
et les brocantent entre eux ; mais , en général , ils 
croient que, dans un échange, celui qui reçoit la 
plus vieille est celui qui gagne, parce qu'elle est plus 
expérimentée et le servira mieux, et aussi parce 
qu'elle excitera moins la jalousie. Ce divorce a lieu 
sans autre cérémonie que la volonté du mari, ou 
par le consentement des parties. Il a lieu surtout 
quand la femme est stérile, car alors chacun prétend 
que c'est la £iutc de l'autre; mais ils ont toujours 
soin d'opérer cette séparation au moment où la 
femme peut être assurée de n'être point enceinte 
de celui qui la quitte. 

Les femmes de la province de Cueba font ordi- 
nairement bon marché de leur personne. Elles sont 
surtout très portées pour les chrétiens, car elles ai- 
ment les hommes forts et vaillans, et sentent com- 
bien ils sont supérieurs aux Indiens. Elles sont sur- 
tout très fiattécs quand elles sont distinguées par 
les chefs et par les officiers. Celles qui vivent avec 
un chrétien lui p;ardent une fidélité inviolable, à 
moins qu'il ne s'absente pendant trop long*temps : 
car elles ne sont faites pour être ni veuves, ni reli- 
gieuses. Il y a aussi dans cette province des femmes 
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qui se donnent publiquement à qui en veut; on les 
nomme irachaSj du mot ira qui veut dire femme. 
Les femmes de ce pays sont si portées à la débau- 
che y que souvent elles font mourir leur fruit avec 
de certaines herbes : car elles disent que les vieilles 
femmes sont assez bonnes pour avoir des enfans, et 
qu^elies veulent jouir de leur jeunesse. Dès qu'elles 
sont accouchées, elles vont se laver à la rivière, et 
ne suspendent leurs travaux que pendant quelques 
joui*s. Elles se couvrent ordinairement les parties 
naturelles, mais il y a des provinces où elles vont 
toutes nues. Dans leur langue, ils nomment la 
femme ira et l'homme chug; mais dans le district 
d'Abragme, qui fait aussi partie de cette province , 
ils l'appellent orne. 

Les habitans de cette province sont très enclins 
à un vice honteux, et ont chez eux de jeunes gar- 
çons en habits de femmes qui en remplissent toutes 
les fonctions. Ils filent, balaient la maison , et ils ne 
sont pas méprbés à cause de cela; on les nomme 
camagoa. Ils ne se laissent approcher par aucun 
autre homme sans la permission de leur maître; s'ils 
le font, celui-ci les tue. Ces coquins de camagoas se 
mettent des colliers et des bracelets comme les 
femmes, ne vont pas à la guerre, et ne se livrent à 
aucun exercice viril. Ils sont tout-à-fait traités 
comme des femmes. Celles-ci les ont en horreur; 
mais comme elles sont traitées en esclaves par leurs 
maris^ elles n'osent pas se plaindre, si ce n'est aux 
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Espagnols, parce qu'elles savent qu^ils ont ce vice 
en abomination. 

Les naturels de la terre ferme sont entièrement 
imberbes. J'en ai vu cependant qui avaient du poil 
au menton et sur d'autres parties du corps. Etonné 
de cette différence, j'ai voulu en connaître la raisoni 
et j'ai fini par découvrir qu'ils en ont comme les 
Européens , mais qu'ils l'arrachent avec soin ou le 
font tomber au moyen de certaines herbes. L'on en 
voit cependant beaucoup à la terre ferme qui eu 
ont aux parties naturelles et sous les aisselles, à 
l'exception toutefois des femmes , qui ont soin qu'il 
ne reste dans cet endroit ni poil ni poussière. Mais 
dans la province de Zcnu , qui n'est pas loin de là, 
les hommes ont le menton barbu et le corps velu 
absolument comme nous. 

Les Indiens des deux sexes ont l'habitude de se 
laver trois ou quatre fois par jour, non-seulement 
par propreté, mais parce qu'ils disent que cela les 
repose. Tous les matins, les Indiennes qui vont à la 
rivière chercher de Teau commencent par se bai- 
gner. Elles nagent très bien , et elles y retournent 
au moins une fois dans la journée. Il est de fait que 
quand les Indiens restent un ou deux jours sans se 
laver, ce qui leur arrive quelquefois soit en voyage, 
soit par d'autres circonstances, ils contractent une 
mauvaise odeur comme les nègres. 

Les Indiens de Cueba sont très habiles et très 
exercés à la pêche. Le poisson forme leur principale 



— 151 — 

nourriture, car il y en a une grande quantité dans 
la mer et dans les rivières, et ils ont beaucoup 
moins de peine à s'en procurer qu'à chasser les cerfs 
et les sangliers. Â la pèche comme à la chasse, ils 
se servent beaucoup de filets qu'ils font de coton et 
de fil tiré d'une plante nommée heneguem. Il y a, 
dans cette province, des forêts entières de coton* 
niers. Pour en avoir d'une qualité supérieure et 
plus blanche, les Indiens en cultivent autour de 
leur maison et de leur demeure. 

Comme je l'ai dit plus haut, ils prennent lt\s 
animaux sauvages dans des filets. Us en prennent 
aussi dans des pièges, ou ils en tuent à coup de 
lances. Quelquefois ils se réunissent en grand 
nombre et les chassent devant eux jusqu'à ce qu'ils 
les resserrent dans un espace étroit, où ils en font 
un grand carnage. Comme ils n'ont pas de cou- 
teaux pour les écorcher, ils les coupent en quar- 
tiers avec des haches de pierre, et les font rôtir sur 
une espèce de gril en bois, qu'ils nomment barba^ 
coas. Us creusent dessous un trou, dans lequel ils 
allument du feu; car le climat du pays est si chaud, 
que le poisson et la viande se gâtent en un seul jour. 
Us mangent du maïs et des yucas,et boivent en 
général de l'eau. Mais le vin ne leur déplaît pas. 
Ils font, avec du maïs, une boisson fermentée qu'ils 
nomment chicha. Voici comment ils s'y prennent. 
Us mettent le maïs dans l'eau, et l'y laissent jusqu'à 
ce qu'il commence à se gonfler et à germer. Us le 
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font cuire alors, et quand il a jetë quelques bouiU 
Ions et qu'il est à point, ce qu'ils savent très bien 
distinguer , ils retirent le pot du feu , et laissent 
fermenter le tout. Au bout de deux jours la chicha 
est bonne à boire, mais elle est encore un peu 
épaisse ; elle n'est bonne et claire que le troisième 
jour, mais elle n'est parfaite que le quatrième. Elle 
est alors aussi limpide que le vin blanc d'Espagne ; 
le lendemain elle commence à s'aigrir, et le septième 
jour ce n'est plus que du vinaigre. Mais ils ne la 
gardent jamais assez long-temps pour cela , car ils 
ont toujours soin de n'en faire que la quantité né* 
cessaire; et pendant qu'ils la boivent, ils s'occupent 
de travailler à renouveler leur provision , de sorte 
qu'ils n'en manquent jamais. Je trouve que cette 
boisson est plus agréable que le cidre de Biscaye ou 
que la bière d'Angleterre et de France, car j'ai eu 
l'occasion de goûter de tout cela. Cette boisson est 
très saine ; elle nourrit les Indiens , et les engraisse. 
Ils font aussi de très bon vinaigre avec le mais. 
Pour cela, ils font d'abord griller les graines au feu. 
Ils les écrasent ensuite et les réduisent en farine , 
qu'ils mêlent avec de Peau. Ils la font bouillir et la 
laissent reposer; ils recommencent le lendemain, et, 
après avoir transvasé la partie liquide, ils l'exposent 
au soleil^ et l'y laissent pendant deux ou trois jours, 
en y ajoutant de temps en temps un peu d'eau. Au 
bout de ce temps le vinaigre est excellent , et se 
conserve long-temps. 
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J'ai dit plus haut que les expéditions se décident 
au milieu des danses et des orgies; ils s'enivrent tel- 
lement ^ pour la plupart, qu'ils oublient complète- 
ment tout ce qu'ils ont décidé et chanté la veille. 
Mais il y a des vieillards qui sont chargés d'assister 
à la fête, sans y prendre part, et qui leur rappor- 
tent, le lendemain, ce qui a été dit la veille, la 
chanson qui a été composée , et le poste qui a été 
confié à chaque capitaine. Tout cela est exécuté 
aussi fidèlement que si on s'y était engagé par ser- 
ment. D'ailleurs, il y en a toujours quelques-uns qui 
ont la tête assez forte pour pouvoir boire sans s'eni- 
vrer. Les Indiens ne conservent que par ces chants, 
la mémoire des événemens. 

De toutes les choses nouvelles que les chrétiens 
leur ont fait connaître , une de celles qui les ont le 
plus étonnés, c'est sans contredit l'usage des lettres; 
ils ne peuvent comprendre comment les chrétiens 
peuvent, par ce moyen, communiquera une grande 
distance. Si Ton charge un Indien de porter une 
lettre, il est tout étonné de voir celui qui la reçoit 
au fait de ce qui vient de se passer dans l'edtlroit 
d'où il vient. Ils sont persuadés que la lettre dira 
aussi ce qu'ils ont fait ou même pensé pendant la 
route. 

Un cacique de la province de Cueba ordonna à 
un de ces Indiens, qui était chargé de porter une 
lettre, de lui adresser certaines questions pendant 
la route; quand il revint avec la réponse, il dit à 

9 
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son chef qu'il avait exécuté ses œuvres , mais que la 
lettre y avait mis de Tobslination « et n'avait jamais 
voulu lui répondre ; que probablement elle ne von* 
lait parler qu'aux Espagnols , et qu'elle avait sans 
doute averti celui qui l'avait reçue de toutes les ques- 
tions qu'il lui avait adressées; le cacique fut si ef< 
frayéy qu'il se révolta. Les Espagnols l'ayant fait pri- 
sonnier quelques jours après, lui demandèrent pour- 
quoi il avait pris les armes, puisqu'on ne lui avait fait 
aucun mal. Il répondit qu'il était sûr que la lettre 
l'avait dénoncé; mais que ce n'était pas lui qui avait 
ordonné à l'Indien de faire ces questions , et qu'il le 
tuerait pour l'en punir. Cette anecdote arriva au 
capitaine Gonzalo de Badajoz^qui confirma le ca- 
cique dans son erreur^ et lui dit qu'en effet les lettres 
parlaient aux chrétiens et leur révélaient tout ce qui 
se tramait contre eux, mais qu'elles ne parlaient 
jamais aux Indiens, et ne leur révélaient aucun 
secret. 

Les Indiens de la terre ferme se croient très ha- 
biles guerriers; quand ils vont en campagne, ils ont 
des 'tambours et des trompettes, faits de grands co- 
quillages blancs, que l'on entend de fort loin. Us ont 
de grands panaches et des plaques d'or qui leur cou- 
vrent la poitrine. Ils ont aussi des bracelets et des 
ornemeus de tête du même métal; car c'est surtout 
quand ils vont à la guerre, qu'ils veulent paraître 
beaux et mettent tous leurs joyaux. Ils font, avec 
ces grands coquillages, de petites boules noires, 
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blanches y rouges et violettes ; ils en font des bra- 
celets , en les mêlant avec des petites olives d'or. Ils 
en mettent aux poignets, aux pieds et au-dessus des 
genoux, particulièrement les femmes d'un rang 
élevé. Ils nomment ces bracelets chaquira. Ils se 
percent aussi les oreilles et le nez^ et y suspendent 
des ornemensen or. Quelquefois aussi ils se mettent, 
dans le nez, une baguette d'or de la grosseur d'un 
tuyau de plume à écrire. 

Quelques Indiens se rasent les cheveux , mais 
ordinairement ils les portent longs : ils sont beaux 
€t très noirs. Ceux des Indiennes , auxquels elles 
tiennent beaucoup, leur tombent jusqu'au milieu du 
dos, et par devant jusqu'aux sourcils. Ils les coupent 
avec des couteaux de pierre, aussi tranchans que 
des ciseaux. On dit que les Indiens ont le crâne très 
épais; je l'ai vérifié, et j'ai trouvé que crâne d'un 
Indien est quatre fois aussi épais que celui d'un 

• 

chrétien. Aussi les Espagnols ont-ils soin, dans les 
combats, de ne pas leur donner de coups d'épéesur 
la tête, car oîi a vu souvent la lame se casser : 
la dureté de leur crâne égale son épaisseur. Tai aussi 
observé que quand les Indiens de cette province de 
Cueba ont fait une longue route et qu'ils sont fati- 
gués, ils se tirent du sang des bras et des jambes 
avec une pierre pointue; ils prétendent que cela les 
repose. 

J'ai déjà dit qu'ils ont l'habitude de se peindre le 
corps, soit en temps de paix, soit en temps de 
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guerre , mais surtout dans ce dernier cas ; et ils ne 
regarderaient pas comme un bon guerrier^ celui qui 
ne le ferait pas. On a prétendu qu'ils regardaient cette 
peinture non -seulement comme un ornement, mais 
aussi comme un préservatif contre les maladies. Ils 
ont une espèce de peinture qui dure autant que leur 
vie, et que rien ne peut effacer. Ils s'en servent dans 
deux occasions y l'une, pour marquer les pacos ou 
esclaves; l'autre^ au contraire, est un ornement et 
un signe de liberté. Cela dépend de l'endroit où on 
la place. Dans ce dernier on la fait au menton , en 
remontant jusqu'aux oreilles, sur les bras et sur la 
poitrine , tandis que les esclaves , au contraire, sont 
marqués sur le front et sur les joues. Tous les vas- 
saux d'un même seigneur sont peints si exactement 
de la même manière, que l'on croirait que la pein- 
ture est appliquée avec un moule. Ils ne peuvent ni 
l'augmenter ni la diminuer, car c'est une espèce de 
livrée ou d'uniforme qui fait connaître à quel sei- 
gneur ils appartiennent. Le chef lui-même est peint 
de la même manière; mais celui qui lui succède en 
choisit une autre , qui est adoptée par ceux qui se 
font peindre après son avènement. On distingue, de 
cette manière, ceux qui ont déjà fait la guerre sous 
le père, de ceux qui ont commencé à la faire sous 
le fils. C'est pourquoi l'héritier présomptif est le 
seul qui n'ait pas la figure peinte, parce qu'il veut 
conserver la liberté de choisir la devise qui lui con^ 
viendra. Mais s'il adopte la devise de son père. 
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celui-ci lui en sait le plus grand gré. Il est sûr quHl 
ne la changera pas après sa mort , car elle est inef- 
façable. 

Les Indiens s'entendent très bien à extraire le sel 
de l'eau de la mer , et je ne crois pas qu'il y ait 
pour cela, dans toute l'Europe, des ouvriers qui 
soient plus habiles qu^eux; il est très blanc, et se 
fond avec la plus grande facilité. 

Quand les différentes nations indiennes ne sont 
pas en guerre, il se fait entre elles un commerce 
d'échange. Ceux qui habitent sur le bord de la mer 
et le long des rivières vont dans des canots à une 
assez grande distance, pour vendre les productions 
'de leur pays et acheter ce qui leur manque. Ils vont 
aussi commercer dans l'intérieîir des terres en fai- 
sant porter leurs marchandises par leurs esclaves. 
Ils vendent ainsi du sel, du mais, des étoffes, des 
hamacs, du coton ûlé ou non filé, du poisson salé et 
de l'or qu'ils nomment yrabra ; il y en a même qui 
vendent leurs propres enfans. Tout ce commerce se 
fait par échange, car ils ne connaissent pas l'usage 
de la monnaie, et, dans tous ces marchés, ils ont 
une foule de ruses pour se tromper les uns les 
autres. 

Quand les gens de Pedrarias d'Avila visitèrent , 
en i5i5, le pays de Zenu, qui alors dépendait du 
gouvernement de la Castille d'Or, et fait aujourd'hui 
partie de celui de Carthagène, ils y trouvèrent un 
grand nombre de paniers remplis de cigales, de gril- 
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loQS et (le sauterelles. Les Indiens leur dirent qu'ils 
allaient porter ces corbeilles dans des pays très 
éloignés de la mer, où il n'y avait pas de poisson et 
oïl on regardait ces insectes comme un mets très 
délicat. On leur donnait en échange de l'or et d'au- 
tres objets dont ils avaient besoin, et qu'ils rappor- 
taient chez eux. 

Le climat de presque toute la province de Cueba 
est très tempéré ; mais il ne laisse pas de faire froid 
dans les montagnes , et l'on est obligé d'y avoir du 
feu. Les Espagnols sont obligés de mettre de la 
braise sous leurs hamacs , et de s'envelopper dans 
des couvertures de coton. 

J'ai déjà parlé, dans la première partie de cette 
histoire, du tabac et de la manière dont s'en servent 
les Indiens des îles; mais à la terre ferme on a 
rhabitude de jeter dans le feu différentes espèces 
d'arbres et de gommes, qui répandent une puanteur 
insupportable à tous ceux qui n'y sont pas accoutu* 
mes. Quant à eux , ils couchent toujours au milieu 
de celte fumée, et ils prétendent qu'elle leur procure 
un profond sommeil. 

Dans leurs fêtes et leurs danses, ils se servent de 
tambours faits d'un tronc d'arbre creusé, comme 
ceux des habitans des îles. Ils eu font aussi qui 
sont recouverts d'une peau de cerf ou d'un autre 
animal. Ils en font d'assez petits pour être portés 
par un seul homme, et d'autres si grands que cinq 
ou six personnes peuvent à peine le bouger de place. 




Ces grands tambours sont suspendus devant la 
maison du saco, et on s'en sert pour donner le 
signai des danses et des orgies. 

Ils servent aussi pour appeler au conseil , et, 
quand le saco veut faire mourir quelque chef, on 
les bat pour convoquer toute la nation. Quand tout 
le monde est rassemblé, le cacique expose le crime 
du coupable, afin qu'on ne lui reproche pas d'être 
injuste et vindicatif. Il lui donne ensuite un ou 
deux coups de massue sur la tête, et les autres 
l'achèvent. On jette ensuite son corps dans la cani~ 
pagne pour être dévoré par les bêles fauves et les 
oiseaux , ce qu'ils regardent comme une punition 
pire encore que la mort : c'est les traiter comme 
des gens du peuple, car à la terre ferme on n'enterre 
guère que les chefs. Quand un Indien du peuple se 
sent près de sa fin, il se traîne dans les bois pour y 
mourir, et , s'il n'en a pas la force, sa femme et ses 
enfans l'y portent, placent à côté de lui une calebasse 
d'eau et un peu de maïs, et ne s'en occupent plus. 

Après avoir traité de la manière de vivre des 
Indiens de la Castille d'Or ou Cueba , je vais parler 
de leurs funérailles. Â Panama , Nata, Pacora , et 
dans les autres provinces qui sont situées sur les 
bords de la mer du Sud , il est d'usage que, quand 
un cacique vient à mourir, toutes ses femmes et tous 
les domestiques de sa maison se donnent volontai* 
rement la mort : car le tujrra ou démon leur a 
persuadé que, dans ce cas , ils accompagnent leur 
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cacique au ciel, et qu'ils remplissent auprès de lui 
les mêmes fonctions qu'ils exerçaient sur terre pen- 
dant sa vie, tandis quau contraire l'ame de tous les 
gens du peuple qui meurent de mort naturelle s'é- 
teint avec le corps, comme chez les animaux. Ces 
malheureux regardent donc comme le comble de la 
félicité de mourir avec leur cacique, et d'acquérir 
ainsi l'immortalité. Ceux qui cultivaient les terres 
se tuent aussi pour jouir du même bonheur, et l'on 
enterre avec eux quelques épis de mais, afin qu^ib 
puissent en semer et en cultiver dans le ciel. J'en ai 
fait moi-même l'expérience dans les montagnes de 
Guaturo : car ayant fait prisonnier le cacique qui 
s'était révolté, je lui demandai qui était enterré dans 
une sépulture qui était près de là, et qui paraissait 
récente. II me répondit que c'étaient les Indiens qui 
s'étaient tués volontairement à la mort de son père- 
Comme ils enterrent souvent beaucoup d'or avec 
leurs morts, je fis ouvrir deux de ces tombeaux , et 
j'y trouvai les épis de maïs dont je viens de parler. 
En ayant demandé la raison au cacique , il me ré- 
pondit que ces cadavres étaient ceux des laboureurs 
qui s'étaient tués à la mort de son père pour devenir 
immortels avec lui , et qu'ils avaient emporté ce 
maïs pour le semer dans le ciel. Je voulus convain« 
cre le cacique de son erreur en lui faisant observer 
que ces laboureurs n'avaient pas emporté les semen- 
ces, puisqu'elles étaient restées dans la tombe et s y 
étaient pourries ; mais il me répondit qu'apparem- 
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ment ils en avaient trouve en abondance dans le 
ciel, et n'avaient pas eu besoin de celles-là : car il 
est impossible de convaincre ces Indiens de leurs 
erreurs quand ils sont arrivés à un certain âge. 

Ils font des images du tuyra en or ou en bois 
sculpté, qui sont effroyables a voir, car ils le repré- 
sentent dans la même forme qu'il leur apparaît. 
Quand il veut se faire obéir par eux, il les menace 
d'ouragans qui sont si violeus dans ce pays^ qu'ils 
déracinent les arbres, renversent les maisons et dé- 
truisent les plantations. 

Dans quelques districts de la Castille d'Or, après 
la mort d'un cacique, on assied le cadavre sur une 
grosse pierre et l'on allume de grands feux tout au- 
tour pour le faire sécher. De cette manière, toute 
la graisse se consume et la peau se colle sur les 
os. On place ensuite cette espèce de momie à côte 
de celle de son prédécesseur, dans une salle de la 
maison du cacique qui est destinée exclusivement à 
cet usage. L'on voit, en entrant dans cette salle, 
toute la série des chefs qui ont gouverné le pays, de- 
puis les plus anciens, rangés par ordre. Si le cacique 
est mort dans un combat, ou par tout autre acci- 
dent, et que l'on n'ait pu retrouver son cadavre, on 
laisse vacante la place qu'il aurait occupée ; et comme 
ils ne connaissent pas l'usage des lettres, il compo- 
sent une chanson dans laquelle ses exploits et son 
genre de mort sont racontés et la font souvent répé- 
ter en chœur par les jeunes garçons, afin que sa 
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tnémoire ne soit point oubliée. Ils nomment ces. 
chants arejrtos. Cette manière de faire sécher le 
corps des caciques existe surtout dans les provinces 
de Comagre et de Chiman. Dans d'autres cantons , 
quand le corps du cacique est desséché , on l'enve- 
loppe dans plusieurs pièces d'étoffe de coton, et on 
le remet dans son hamac, dans la chambre où il 
avait l'habitude de dormir. 

Les Indiens qui veulent se donner la mort pour 
accompagner leur chef, le font de la manière sui- 
vante : ils se réunissent ensemble et commencent par 
chanter les louanges du mort; on apporte ensuite 
un vase rempli d'un poison dont ils boivent, à l'aide 
d'une coquille d'huître ou d'un morceau de calebasse; 
il est si subtil , qu'ils tombent raides morts aussi- 
tôt qu'il a touché leurs lèvres. Souvent ils empoi- 
sonnent tous leurs enfans avant de se donner la 
mort; et toutes ces morts qui devraient plonger 
toutes les familles dans l'affliction, y répandent au 
contraire la joie et l'allégresse. De sorte qu'à la mort 
de chaque cacique, le diable a l'avantage d'emporter 
quarante ou cinquante âmes au lieu d'une. 

Dans d'autres provinces, aussitôt la mort d'un 
chef, tous ceux des environs se rassemblent et l'on 
creuse une grande fosse qui a douze ou quinze pieds 
de long et autant de large. Cette fosse peut avoir 
une toise et demie ou deux de profondeur; on 
assied le corps du cacique au fond de cette fosse, sur 
un tapis de coton des couleurs les plus brillantes ; 
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après Tavoir orné de tous les bijoux d'or qu'il poî^ 
sédait, on place autour de lui des calebasses rem- 
plies d'eauy de maïs^ de fruits et de fleurs. Celles des 
femmes du cacique qui veulent s'enterrer avec lui, 
arrivent vêtues de leurs plus riches habits, et cou- 
vertes de bijoux d'or. Elles descendent dans la fosse 
et s'asseoient autour du cadavre. Pendant deux jours 
tous les Indiens des deux sexes dansent autour du 
tombeau, en chantant la valeur, la libéralité et les 
autres vertus du chef qu'ils ont perdu, et la glo- 
rieuse résolution des femmes qui consentent à mou- 
rir avec lui pour l'accompagner dans le ciel. Ils ne 
cessent de boire en chantant et eii dansant. Les fem- 
mes qui sont dans la tombe boivent aussi , et quand 
elles ont succombé à l'ivresse, on recouvre la fosse 
de pièces de bois et de fascinés et ensuite de ferre. 
Presque tous ceux qui ont pris part à la cérémonie, 
passent la nuit ivres-morts autour du tombeau, et 
le lendemain matin chacun s'en retourne chez soi. 
( Les Indiens regardent les tombes comme des lieux 
sacrés et plantent des arbres à l'entour.) 

Le fils du défunt assiste à toute la cérémonie, et 
quand elle est terminée, les vieillards s'approchent 
de lui et le félicitent sur son avènement. Ils le 
prennent ensuite dans leurs bras et le portent ainsi 
jusque dans le hamac où il a l'habitude découcher; 
tous les vassaux viennent alors lui faire leur soumis* 
sion et lui apportent du maïs, des oiseaux, des san- 
gliers, des cerfs, du poisson, des fruits et de tou- 



tes les autres espèces de vivres que Ton trouve dans 
le pays. Ils passent encore deux ou trois jours à boire 
et font retentir les airs de leurs chants d'allégresse. 
Dans ces chants^ on raconte au nouveau chef sa gé- 
néalogie 9 les exploits de ses ancêtres; quels étaient 
les amis et les ennemis de son père, la cause de leur 
alliance et de leurs querelles. Le nouveau cacique 
envoie aussitôt des messages à tous ceux du voisi- 
nage pour leur annoncer que son père est mort et 
qu'il veut continuer detre leur allié, et ceux-ci lui 
en renvoient d'autres pour le féliciter de son avène- 
ment et l'assurer de leur amitié; il en envoie aussi 
à ses ennemis qui, quelquefois, profitent de cette oc 
casion pour se réconcilier; d'autres fois ils massa- 
crent les messagers et alors la haine devient impla- 
cable. 

Du reste, les mœurs et les coutumes de ces dif- 
férentes tribus sont si différentes, qu'il faut avoir 
passé bien du temps dans le pays pour les connaître 
à fond. Dans beaucoup d'endroits les habitans ont 
déjà oublié leurs anciens usages. Pendant trente- 
cinq ans que j'ai passé dans ce pays, je n'ai jamais 
connu un seul Indien adulte qui eût embrassé de 
bonne foi la religion chrétienne, mais j'espère que 
quelques-uns de ceux auxquels on l'a enseignée dès 
leur enfance, sauveront leur ame. 

Je terminerai cette description en parlant des 
embarcations des Indiens. Us ont des canots qui sont 
de la même forme que ceux des habitansT des iles, 
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mais beaucoup plus grands, car il y en a qui peuvent 
porter cinquante ou soixante personnes, et qui ont 
des mâts et des voiles en coton ; ils les gouvernent 
avec beaucoup d'adresse. 

Il y à parmi ces Indiens des espèces de sorciers 
que les Espagnols ont surnommés cbupadores ou 
suceurs, car ils savent si bien sucer toute la subs- 
tance de ceux à qui ils en veulent, que leur peau se 
colle sur leurs os. Us errent la nuit dans le village, 
et savent entretenir leur ennemi dans un profond 
sommeil, pendant qu'ils lui appliquent la bouche sur 
le nombi'iret lé sucent pendant une heure ou deux. 
Il y a beaucoup d'Indiens qui connaissent les vertus 
des plantes et la manière de les employer; maisc^est 
un mëtier dangereux, car il les conduit ordinaire- 
ment tout droit à la sorcellerie; il est impossible de 
détourner les vieux Indiens de toutes ces supersti- 
tions. Quant aux jeunes, ceux qui sont élevés par nos 
niissionuaires, ne leur donnent que des sujets de sa* 
tisfaction jusqu'à Tâge de puberté, mais ils adoptent 
alors toutes les vicieuses coutumes de leurs ancêtres. 
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RELATION 

ADRESSÉE A SA MAJESTÉ, 
DE LA CONQUÊTE 

DU NOUVEAU ROYAUME DE GRENADE, 

PAR LE LICENCIÉ GONZALO XIMENEZ , 

SliyOTé PAR l'àDELÀIITàDB D. PEDRO HERHAIIDEZ DE LUGO 
POUR ENTRER DANS LA GRANDE RIVIÈRE AVEC CINQ BRI- 
GANTINS XT CINQ CENTS HOMMES A PIEDS ET A GHXTAL , A 
PARTIR DU 6 AVRIL l536', 

traduite de l'espagnol 

SUR LE MANUSCRIT INÉDIT DE LA BIBLIOTHÈQUE DB 

M. TERNAUX-COMPANS, 



Voire Majesté sait déjà que Tadelantade D. Pedro 
Hernandez de Liigo est arrivé, pour être gouverneur 
de cette ville et province de Sainte-Marthe. Après 
avoir débarqué à la tête d'environ 800 hommes , 
le 2 janvier 1 536, il a fait quelques expéditions 
dans l'intérieur de la province, et a éprouvé des pertes 
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assez considérables ; car ces nations sont très belli- 
queusesy comme Votre Majesté l'aura vu ^ sans doute, 
par les lettres des gouverneurs j ses prédécesseurs. 

Le 6 avril, Tadelantade voyant qu'il ne ferait 
pas grand'chose dans les montagnes de Ste-Marthe 
avec les troupes qu'il avait amenées , et qu'au con- 
traire ily perdait beaucoup de monde , fit partir le 
licencié Gonzalo Ximenez avec environ. 5oo hommes 
de cavalerie et d'infanterie. Cinq briganiins devaient 
remonter la grande rivière avec autant de monde 
qu'ils en pourraient porter; le reste devait aller par 
terre avec les officiers que Votre Majesté a envoyés 
dans celte province. Je vais rendre compte briève- 
ment à Votre Majesté de tout ce qui s'est passé dans 
cette expédition; car le licencié Ximenez et ceux qui 
l'accompagnent lui donneront une description plus 
complète de ce nouveau royaume , que nous avons 
conquis pour elle. 

Deux des brigantins se perdirent à l'entrée de la 
grande rivière, dont l'un avec tout son monde. 
L'adelantade en fit construire deux autres, et choisit 
le licencié Gallegos pour les commander. Celui-ci 
souffrit des fatigues sans nombre en remontant la 
grande rivière, et arriva enfin à un endroit où des Es- 
pagnols, envoyés par Garcia de Lerma, avaient déjà 
passé. Nous continuâmes ensuite notre route; mais 
plus nous remontions, moins nous trouvions de 
traces d'habitations de naturels et de pays habités. 
Le licencié ne laissa cependant pas d'avancer tou- 
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jours , car il était bien décida à ne s^arréter que 
quand il aurait trouvé un pays où il pourrait être 
utile au service de Votre Majesté. Après avoir tra- 
versé, avec la plus grande persévérance, une foule 
de rivières , de marais et de forêls presqu'impéné- 
trablesy nous arrivâmes dans un village que les In- 
diens nomment I^acora. Comme nos soldats étaient, 
pour la plupart, nouvellement arrivés d'Espagne, 
et que nous avions beaucoup souffert par la famine, 
nous en avions déjà perdu la plus grande partie. 

Quand Tarmée fut arrivée dans cet endroit, que 
je crois à environ deux cents lieues de la mer, le li- 
cencié voyant que le pays devenait de plus en plus 
mauvais, donna ordre à quelques brigantins de re- 
monter le fl?uve pour aller à la découverte. Mais 
après deux tentatives, ceux qui les montaient décla- 
rèrent qu'il était presqu'inipossible d'avancer par 
eau et encore moins par terre, car presque tout le 
pays était noyé par les eaux du fleuve. 

Notre commandant voyant la mauvaise disposi- 
tion du pays, résolut d'examiner s'il ne serait pas 
possible de trouver un chemin à travers la chaîne 
de montagnes qui s'étend le long du fleuve, et qui 
était éloignée d'environ vingt lieues, route que l'on 
n'avait jamais pu trouver, bien qu'on l'eût cherchée 
plus d'une fois, car tout le pays est noyé entre le 
fleuve et les montagnes. Il ordonna donc au capi- 
taine Juan de San-Martin de remonter, avec des 
canots , une petite rivière qui descendait des mon- 
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t Agnes, et venait se jeter dans le fleuve. Il revint 
après avoir fait environ vingt-cinq lieues , et 
annonça qu'il avait trouvé quelques villages quoique 
peu considérables 9 et que c'était par là que 
Ton apportait le sel qui se fabriquait dans les mon- 
tagnes , pour le vendre sur les bords du fleuve. 

Le commandant se décida à y aller lui-même 
avec les soldats les plus forts et les mieux porta ns , 
pour voir ce qu'il y avait au-delà, et à laisser le reste 
de l'armée à Latora. 11 arriva jusqu'à l'endroit où 
St-Martin était parvenu ; mais y étant tombé ma- 
lade, il se décida à s'y arrêter^ et donna ordre aux 
capitaines Antonio de Lebrixa et Juan de Cespedes 
d'aller à la découverte avec vingt-cinq hommes. 

Ceux-ci, après avoir traversé encore environ 
vingt-cinq lieues de montagnes, arri\^rent dans un 
pays plat, et qui leur parut très bon et très peuplé. 
Ils revinrent de suite annoncer cette bonne nouvelle 
au commandant. Celui-ci se hâta de retourner au 
village où il avait laissé ses soldats, pour revenir 
ensuite dans le pays que l'on venait de découvrir; 
mais il en avait déjà péri un grand nombre par les 
causes que j'ai dites plus haut. Il se décida donc 
à ne garder avec lui que les soldats les plus forts et 
les mieux portans, et à renvoyer le reste à Sainte« 
Marthe avec les brigantins. 

Xesada traversa d'abord les montagnes que Ton 
nomme de Copon , et arriva ensuite au pays plat que 
les émissaires avaient découvert. On commença la 
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conquête de ce nouveau royaume de Grenade. Il 
passa sa troupe en revue, et trouva que de tous 
ceux qui étaient partis, il ne restait plus qoc 
170 hommes; le reste était mort ou retourné à 
Ste-Marthe avec les brigantins. 

Le commandant voyant que le pays était très 
bon et que nous avions trouvé partout de gros pains 
de sel , se détermina, faute d'interprète, à deman- 
der par signes aux naturels de nous mener là où 
le sel se préparait. Ceux-ci, après nous avoir 
fait traverser plusieurs villages très considérables 
et trèsabondans en vivres, nous conduisirent dans 
lendroit oii il se fabriquait avec de l'eau salée. Il 
est blanc et très bon , et on en trouve dans plusieurs 
endroits; nous y arrivâmes quatorze ou quinze jom'à 
après être entrés dans le pays plat. 

Quand nous fûmes arrivés aux villages du scl^ 
nous vimes bien ce que le pays était , et ce qu'il 
serait plus loin. Il est extrêmement peuplé, et les 
maisons sont tout-à-fait différentes de tout ce que 
nous avions vu jusque*là. A une journée de là , nous 
entrâmes sur les terres du plus puissant seigneur 
qu'il y eut dans tout le pays; il se nomme Bogota. 
Nous le trouvâmes dans une salle qui , quoiqu'elle 
fût en paille, pouvait passer pour une des plus 
belles qu'il y ait dans les Indes. Nous avions trouvé, 
dans presque tous les villages où nous avions passé, 
des échantillons d'or où d'émeraudes. Bogota voulut 
d'abord nous empêcher d'entrer dans ses étals , et 
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attaquaiiotre arrière garde à la tête d'un nombre assez 
considërable de naturels; mais cela lui servit a peu 
de chose, car ils lâchèrent pied après avoir perdu 
quelques hommes j comme le font toujours les 
Indiens. 

Ce Bogota est le plus puissant roi du pays, et 
beaucoup d'autres caciques lui sont soumis. Il passe 
pour très riche; les habitans du pays disent qu'il a 
une maison tout entière en or j et un grand nombre 
de magnifiques ëmeraudes. Ses vassaux ont le plus 
grand respect pour lui : car, dans ce nouveau 
royaume de Grenade , les Indiens sont très soumis 
à leurs caciques. Maintenant l'on n'entend pas par- 
ler de lui^ parce qu'il s'est révolté avec beaucoup 
d'autres caciques, et s'est réfugié avec tout son or 
dans des montagnes escarpées où les Espagnols ne 
pourraient l'attaquer qu'en souffrant les plus gran- 
des fatigues. 

Dès que nous fûmes arrivés sur les terres de Bo- 
gota, notre commandant envoya de deux cotés dif- 
férens le capitaine Jean de Cespedes et le capitaine 
Juan de San-Martin, pour examiner ce qu'il y avait 
au-delà. Ils arrivèrent tous les deux, chacun de leur 
côté, chez une nation nommée Panches, qui entoure 
presque entièrement la vallée de Bogota, et qui n'en 
est séparée que par quelques montagnes couvertes 
de bois. Leurs armes sont différentes de celles des 
Indiens de Bogota, et il règne entre ces deux nations 
une grande inimitié. 
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A cette époque nous commençious déjà à pouvoir 
nous faire entendre des Indiens : c^est pourquoi 
quelques-uns de ceux qui nous apportaient des 
pierreries, voyant que nous les estimions beaucoup^ 
nous offrirent de nous conduire à l'endroit où ou les 
tirait de terre. Ce n'est pas qu'ils n'en fassent grand 
cas eux-mêmes, car ils les préfèrent à l'or. Notre 
commandant, ayant connaissance de cette offre, se 
décida à quitter avec son armée la vallée de Bogota, 
pour aller à la recherche du pays des émeraudes. 
Il arriva d'abord à une vallée que l'on a depuis 
nommée de la Trompeta , et envoya de là le capi- 
taine Pedro Yalenzuela à la recherche des mines 
d'émeraudes. 

Celui-ci y arriva le sixième jour, et il vit lui- 
même, ainsi que les Espagnols qui l'accompagnaient, 
les Indiens les tirer de la terre, ce qui leur parut 
fort étrange. Cette mine est située dans une haute 
montagne pelée, à environ quinze lieues de la val- 
lée de la Trompeta, et l'endroit d'où on les tire pa- 
raît s^étendre à une lieue environ. Elles appartien- 
nent à un cacique puissant nommé Soniondoco. Il 
possède beaucoup de vassaux et de grands villages. 
Son habitation est à trois lieues de l'endroit où sont 
les émeraudes, et il n'y a que les Indiens qui lui ap- 
partiennent qui aient le droit d'aller les y prendre, 
ce qu'ils ne font qu'à une certaine époque de l'année 
et avec beaucoup de cérémonies. Ils en font ensuite 
commerce entre eux, ils les troquent contre de l'or, 




des colliers que l'on fabrique dans le pays, et des 
étoffes de coton. 

Le commandant ayant appris, de ceux qui avaient 
été visiter les mines, que de là on découvrait des 
plaines d'une étendue immense, et dont on ne voyait 
pas les bornes, se décida à aller jusque4à, tant pour 
les voir par lui-même que pour examiner si de là on 
pouvait y descendre. Il envoya de là le capitaine 
Juan de San-Martin pour les reconnaître , car on 
lui avait dit qu'elles étaient désertes ; mais il ne fut 
pas possible de parvenir jusque-là, tant les monta- 
gnes étaient escarpées, et à cause de la quantité de 
rivières qu'il aurait fallu traverser. C'est pourquoi 
on fut obligé de renoncer à ce projet. 

Nous apprenions toujours de mieux en mieux la 
langue, de sorte que, vers cette époque, les Indiens 
dirent à notre commandant que, non loin de notre 
camp, il y avait un puissant seigneur qui se nommait 
Tunja. Notre commandant marcha contre lui avec 
tout son monde et le* fit prisonnier : car, à notre 
entrée dans sou pays, il vint au-devant de nous et 
nous reçut en alliés; mais nous eûmes depuis sujet 
de croire qu'il méditait quelque trahison, et qu'il 
parut nous regarder d'un autre œil quand nous 
fûmes entrés dans le village qu'il habitait avec ses 
vassaux. C'est pourquoi on s'empara de sa personne, 
avec un peu d'or et quelques pierreries, parce qu'il 
avait fait enlever le meilleur. Le peu que Ton eu 
trouva fut dans la chambre où il couchait et dans 
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les temples, ce qui se monta à environ i4o,ooo pe^ 
SOS d'or fin et 3o,ooo d'or de bas aloi, avec quelques 
omeraudes, mais très peu : car, comme je Tai dit, 
il les avait cachées. Ce Tunja est très puissant , et 
beaucoup do caciques sont ses vassaux. Il est aussi 
très riche et a de nombreux sujets. Il u*est pas aussi 
tyran que Bogota. 

Quand les principaux Indiens de ce pays viennent 
h mourir, on ne les enterre pas ; on les place seule- 
ment sur le sol , et on met dans le corps de l'or et 
(!es émeraudes. 

Pendant que Tarmée était à Tunja, nous entendî- 
mes parler de deuiç nouveaux caciques : l'un se 
nomme Duitama, et l'autre Sogamoso. Ils demeu- 
rent à deux ou trois journées de là. Notre chef y 
alla avec quelques fantassins et quelques cavaliers; 
mais ils avaient pris la fuite. Dai^s le village de So- 
gamoso, on trouva dans les templesenviron4o,ooo pe- 
sos d'or fin, quelque or de bas ^loi, et quelques 
émeraudes; mais on ne troifva pas un habitant, car 
ils étaient tous soulevés. De là notre chef retourna 
au camp , en passant par le territoire de Duitama. 
Les Indiens vinrent au-devant de nous en armes, 
jetant de grands cris et faisant mine de nous atta- 
quer. Nous en tuâmes quelques-uns^ mais très peu, 
parce qu'ils étaient protégés par leur position. 

Quand notre chef fut de retour au camp , il fit 
peser tout l'or que Ton avait, celui que l'on avait 
pris à Tuï)ja, à Sogamoso, et quelque peu que l'on 
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afaît recueilli daq^ le pays. Le tout se montait à 
19I9S194 pesos d'or fin, 379^188 d'or bas, et 18,390 
de ce que Ton nomme chanfalonia. On trouva aussi 
iy8i5 émeraudeSi parmi lesquelles il y en avait de 
très belles. Les unes étaient grandes, d'autres pe- 
tites. Il y en avait de diverses espèces. 

Notre commandant, voyant la igrandeur et la 
richesse du pays dans lequel il se trouva, se décida 
à retourner chez Bogota, parce que nous étions 
persuadés qu'il devait y avoir des richesses infinies 
en or et en pierreries : car c'était un bien plus grand 
seigneur que Tunja. Le commandant, laissant le gros 
de sa troupe à Tunja, se dirigea donc de ce côté 
avec quelques fantassins et quelques cavaliers ; mais 
il trouva tous les Indiens en armes. Us nous atta- 
quaient à chaque instant, ne nous laissaient de re- 
pos ni jour si nuit. Nous étions si fi^igués, que 
nous ne pouvions plus avancer, non plus que nos 
chevaux. Ayant appris par quelques prisonniers que 
Bogota était dans une maison de plaisance à quel- 
ques tieues de là, nous prîmes la résolution d'aller le 
surprendre pendant la nuit, pour nous emparer de 
sa personne et tâcher alors de traiter avec lui. 

Nous l'attaquâmes en effet à l'aube du jour, mais 
il eut le malheur d'être tué dans le combat par quel- 
qu'un qui ne le connaissait pas; on dit même qu'il 
s^était vêtu en Indien du commun pour pouvoir 
s'échapper plus facilement. Nous n'eûmes pas de 
suite la nouvelle de sa mort, parce qu'il alla cxpi- 
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rcr dans un bois, sans que personne s'en aperçut. 

Notre général voyant qu'il trouvait tant de ré- 
sistance, se décida à retourner au camp et à tenter 
de nouveau la découverte dos plaines. Il envoya à 
cet efTet le capitaine Juan de San-Martin, lui disant 
de passer par Duitama où il trouverait un chemin 
plus facile, el il alla s'établir dans cette dernière 
ville pour faciliter leur expédition, qui ne réussit 
cependant pas non plus cette fois» car on arriva à 
des montagnes couvertes de neige, qui empêchèrent 
d'aller plus loin. Le général voyant ce mauvais suc- 
cès, laissa encore une fois Tarmée dans le pays de 
Tunja^ et leur donna l'ordre de venir au pays de 
Bogota. Le général passa, pour s'y rendre, par un 
autre pays que ceux qu'ils avaient découvert. Ce 
pays se nomme Pasca. Il apprit dans cet endroit, 
qu'après av^ir traversé un désert pendant huit jours 
de marche, on arrivait à une ville nommée Neyba, 
très riche, et où les Indiens tiraient l'or de la terre. 
On lui dit que les Indiens de Pasca y portaient du 
sel et d'autres objets de commerce qu'ils échaogaient 
contre de l'or, et que de là on voyait les plaines. Il 
se dirigea de ce cdtéet finit par y arriver, après avoir 
beaucoup souffert du froid et traversé des pays dé- 
serts et couverts de neige. 

Us arrivèrent dans un pays plat, mais ce n'est 
pas celui que l'on aperçoit des mines, car il est situé 
dans la vallée de la grande rivière qui se jette 
dc^usla mer, près de Saiple-Marthc; mais comme la 
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vallée est très large dans certains endroits ^ elle n 
presque l'air d'une plaine, mais il y a des montagnes 
d'un côté et de l'autre, et' les grandes plaines sont 
sur l'autre versant des montagties, du côté de Test. 
Ce pays de Neyba est bien différent de celui de Bo- 
gota, car il est très chaud, très malsain et très peu 
habité. On y trouve de l'or fin et des échantillons de 
bon argent ; les naturels disent qu'il y a des mines 
d'or très riches. I^a grande rivière traverse cette 
vallée de Neyba, et est déjà très considérable. Le gé- 
néral voyant que beaucoup de monde était déjà 
tombé malade, se décida à retourner à Bogota sans 
entrer plus avant dans les plaines. 

Il fit ensuite appeler au camp, qui était près de 
la vallée de Bogota , un cacique qui se nommait 
Suesca, el qui était venu de la part d'un frère du 
général, qui était resté au camp ; beaucoup d'autres 
seigneurs étaient venus avec lui, et l'on sut par eux 
la mort du grand Bogota, qui avait été tué dans sa 
maison de plaisance, et qu'un de ses cousins, nom» 
méSagipa, son héritier, s'était retiré danà une mon- 
tagne, près de la vallée, avec l'or et l'argent que 
Bogota possédait. Aussitôt que le général eut con- 
naissance du soulèvement de Sagipa, il envoya dii^e 
a tous les caciques de la vallée, qui étaient ses sujets, 
de venir faire alliance avec lui, que sinon, il les fe« 
rait mourir, et ferait une guerre acharnée à eux et 
à leurs desceudans. Les caciques effrayés, vinrent 
presque tous faire leur soumission; il n'en manqua 
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que quelques-uns, qui se réunirent aux rëvoltés de 
la montagne; il vint même un de ses cousins, nommé 
Ghia^que le général reçut forthonorablemenLCelui-ci 
prétendait queThérkageet les domaines du Bogota, 
qui avait été tué, lui appartenaient. Ce Chia est un 
sei£[neur indépendant, et personne ne peut devenir 
Bogota s'il n'a d'abord été cacique de Chia; et c'est 
une coutume ancienne parmi ces Indiens, que le 
Chia est aussitôt proclamé Bogota , et l'on choisit 
aussitôt un autre Chia. Tant qu'il n'est revêtu que 
de cette dernière dignité, il n'a aucun pouvoir sur 
les autres caciques; il est simplement seigneur du 
bourg de Chia. 

Pendant que le camp était dans cette vallée de 
Bogota, nous entendîmes parler d'une nation de 
femmes qui vivent seules et sans hommea parmi 
elles; c'est pourquoi nous leur donnâmes le nomi 
d'Amazones. Elles achètent des esclaves dont eHes: 
deviennent enceintes. Si elles ont une fille, elles 
relèvent, si c'est un fils, elles le renvoient à son père. 
On dit qu'elles ne se servent des esclaves que pour 
en avoir des enfants, et qu'elles les renvoient sur-le- 
champ; et ainsi, elles les font venir et les renvoient 
alternativement. Le général ayant appris cela, en- 
voya son frère avec quelques fantassins et quelques 
cavaliers pour voir si les Indiens avaient dit la vé- 
rité, mais ii rencontra de hautes montagnes qui 
Fempôchèrenl cle parvenir jusqu'au pays des Ama- 
Icônes, mais il on approcha jusqu'à la distance de 




cjuatre ou cinq journées. Plus il en approchait, plus 
ou lui donnait de renseignements prëcis, en ajoutant 
qu'elles étaient très riches, et que tout l'or que Ton 
trouvait dans le pays de Bogota et dans celui de 
Tuuja, venait de chez elles. Pendant ce voyage il 
découvrit des vallées très riches et très peuplées. 

Quand il fut de retour, le général et nous voyant 
qu'il était nécessaire que Votre Majesté connût les 
services que nous lui avions rendus et que nous lui 
rendions, se décida à aller lui-même avec quelques- 
uns d'entre nous, trou ver Votre Majesté pour lui 
rendre compte de tout ce qui s'était passé; c'est pour- 
quoi il fit faire la répartition de l'or et de l'argent 
que nous avions gagnés dans ce pays, et qui se mon- 
tait à 191,294 pesos d'or fin, 37,^87 d'or bas et 
18,395, d'or plus bas encore, ainsi que 1,81 5 éme<-* 
raudes; on prit le quint de tout cela pour Votre 
Majesté, et le reste fut partagé entre les conqué- 
rants. 

La nouvelle du départ du général s'étant ré- 
pandue, Bogota voyant qu'il *avait très bien traité 
tous les autres caciques , la vie pénible à laquelle 
il était réduit depuis sa révolte, qui Tempéchait de 
rentrer dans ses domaines et qu on lui tuait ou pre-. 
naît chaque jour beaucoup d'Indiens, se décida à 
venir voir le général , qui le reçut très honorable- 
ment et lui fit toute sorte de bons traitements. 

Il se reconnut vassal de Votre Majesté, et voyant 
le général bien disposé pour lui, il lui demanda 
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quelques soldats pour Taidcr à faire la guerre aux 
Indiens Panches, ses eAnemis, et qui habitent non 
loin de là. Le génériil y consentit, tant pour lui faire 
plaisir que pour affermir Talliance, et pour que tes 
Indiens vissent que nous étions réellement les amis 
de nos amis. A son retour, le général lui dit que puis- 
qu'il était notre ami, il fallaitqu'il en donnât la preuve, 
qu'il savait que Bogota, son oncle, avait été notre 
ennemi etqu'ilavait péri dansla guerre qu'il nous avait 
faite, et qu'ainsi l'or et les émeraudes qu'il avait pos- 
sédés, appartenaient à VolreMajesté et auxEspagnols 
ses vassaux; qu'il devait les faire apporter et nous 
les remettre, puisque c'était la dépouille de nos en- 
nemis, et qu'on lui laisserait le gouvernement du 
pays s'il continuait à être soumis à Votre Majesté. 
Il répondit qu'il n'était pas en possession des trésors 
de son oncle, que celui-ci les avait partagés entre ses 
officiers. Plus tard il avoua qu'il les avait. 

Le général voyant qu'il variait dans ses réponses, 
l'emmena avec lui au camp et le tint prisonnier dans 
une maison oii il était gardé par des Espagnols, lui 
signifiant qu'il ne le laisserait sortir de là que 
quand il lui aurait remis l'or et les pierres précieu* 
ses qui avaient appartenu à sou oncle. Bogota se 
voyant prisonnier, promit que dans l'espace de vingt 
jours il remplirait d'or une petite maison qui était 
à côté de la sienne; mais les vingt jours se passèrent 
sans que Ton apportât rien do ccqu'il avait promis. 
Le général lui dit alors qu'il avait eu bien tort de 
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se moquer des Espagnols et qu'il ne le souffrirait 
pas; il répondit qu'on apporterait bientôt Tor et que 
Ton était occupé à le ramasser. Le général qui voyait 
bien que c'était un mensonge, et qu'il ne cherchait 
qu'à gagner du temps, se décida à le faire mettre 
aux fers et à partir pour faire son rapport à Votre 
Majesté. Il partit donc, laissant son frère Hernan 
Ferez pour commander à sa place. Il arriva jusqu'à 
un village nommé Tinjaca, et se décida à aller de là 
visiter lui-même les mines d'émeraudes, pour pouvoir 
en rendre un compte plus exact à Votre Majesté. Il 
laissa donc tout son monde à Tinjaca et se rendit aux 
mines, accompagné seulement de trois ou quatre 
cavaliers; il examina donc lui-même les mines ainsi 
que la manière dont on en tire les pierres, et pourra 
en rendre un compte exact à Votre Majesté. 

Au moment où il revenait des mines et allait re- 
joindre ses troupes pour se diriger avec elles vers 
le village de Latora , où il comptait construire des 
brigantins pour descendre la rivière et gagner Ste- 
Marthe, on lui apprit des choses fort étranges. On lui 
parla des femmes amazones dont j'ai parlé plus 
haut, et qui ont une quantité d'or immense, ainsi 
que d'une province nommée Menza, située sur l'au- 
tre versant des montagnes, où on ne peut pas arri- 
ver. Cette province est, dit«on, habitée par une na- 
tion très riche. Il y a une maison dédiée au soleil, 
où ils font leurs sacrifices et leurs cérémonies : elle 
ost pleine d'or et de pierreries. Ces Indiens ont des 
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hiaisoDS do pierre, et sont vêtus et chaussés, ils 
combattent avec des lances et des massues. On 
nous dit aussi que Bogota, qui ëtait prisonnier^ 
avait une maison tout en or et une quantité de 
pierreries. 

Le général et nous tous qui étions avec lui, ap- 
prenant des nouvelles si importantes, nous pensâ- 
mes qu'il valait mieux, pour le service de Votre Ma- 
jesté, que nous allassions visiter ces provinces pour 
lui en faire une description exacte, quand même 
nous tarderions un an de plus. Nous retournâmes 
donc à la vallée de Bogota , où l'armée était restée. 

Aussitôt son arrivée, le gouverneur fit faire une 
instruction contre Bogota, qui était prisonnier, avec 
beaucoup de caciques du pays ; elle nous apprit 
qu'il avait plus d'or qu il n'en faut pour remplir une 
maison, et une quantité énorme d'émeraudes. On lui 
demanda tout cela en lui faisant des promesses pour le 
décider ; il le promit, mais il ne donna rien : car, quand 
ses Indiens le virent prisonnier et maltraité , ils se 
soulevèrent contre lui. Comme il était délicat comme 
un grand seigneur, et peu accoutumé à la fatigue, il 
mourut bientôt en prison , et son trésor n'a pas en- 
core été retrouvé : car il a été enlevé par les caciques 
et par les Indiens, qui sont en armes dans les mon- 
tagnes, et les habitants de la vallée disent que ceux- 
là ont même déjà créé un autre Bogota , auquel ils 
obéissent, et qu'ils regardent comme leur souve- 
rain. Quelques jours après, le général fit une expc- 




— i«» — 

tUtion contre les Panches, pour aller au secours 
d'un cacique de nos alliés, qu'ils avaient attaqué. 
Dans cette expédition on retrouva la grande rivière 
qu'on avait déjà vue à Neyba, et qui est la même 
qui coule vers Ste-Marthe. Elle est à environ vingt 
lieues de Santa Fe , et c'est très heureux pour ce 
pays, car Ton pourrait construire des brigantins 
qui, en dix ou douze jours, descendraient à Ste- 
Marthe, et l'on pourrait aussi amener par là tout ce 
dont on aurait besoin "dans ce pays. De là on voyait 
de l'autre côté de l'eau , à quatre ou cinq lieues de 
distance, des montagnes couvertes de neige qui s'c- 
tendaient parallèlement au fleuve. Ayant demandé 
aux Indiens des renseignemens sur les habitants de 
ces montagnes, ils nous répondirent qu'ils étaient 
semblables à ceux de la vallée de Bogota; qu'ils 
étaient fort riches et avaient des vases d'or et d*ar- 
gent et beaucoup d'autres objets du même métal. lis 
nous l'assurent positivement, et nous croyons que cela 
est vrai, parce qu'on trouve de l'or très fin dans la ri- 
vière. Après avoir recueilli ces renseignements et un 
peu maltraité les Panches, nous revînmes à Bogota. 
Quelques jours après avoir pris ces renseigne- 
ments sur les montagnes , lorsque nous étions déjà 
tous établis dans la ville que les Indiens construis 
saient pour nous, et que nous avions nommée Santa 
Fé, le général envoya son frère, avec le nombre 
d'hommes qui lui parut nécessaire pour aller à la dé* 
couverte dans ces montagnes couvertes de neige, 
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qui sont, comme je Tai dit, si près de celte vallée; 
ils étaient aussi contents et aussi satisfaits que s'ils 
venaient de débarquer, tant ils avaient de désir de 
bien servir Votre Majesté. Six jours après leur dé- 
part, les Indiens nous annoncèrent que, le long de 
la grande vallée, il y avait beaucoup de chrétiens 
tant à pied qu'à cheval, ce qui nous surprit beau- 
coup, dans un pays aussi éloigné. Le général envoya 
Tordre à son frère de retourner sur ses pas avec se» 
compagnons, et d'aller voir ce que c'était. Aussitôt 
qu'il fut de retour, il le fit donc partir de nouveau 
avec douze fantassins et douze cavaliers, lui ordon- 
nant de traverser la grande rivière et d'aller au-de- 
vant de ceux qui arrivaient , ce qu'il exécuta. Il ap- 
prit bientôt qu'ils venaient du Pérou , qu'ils dépen- 
daient du gouvernement de François Pizarre, eC qu'ils 
étaient commandés par Sébastien de Venalcazar. 

Nos gens revinrent en toute hâte nous apporter 
cette nouvelle, et, huit jours après, nous apprîmes 
que Sébastien de Venalcazar avait passé le grand 
fleuve, et qu'il se dirigeait sur Bogota. Au même mo- 
ment nous apprîmes que, du côté des plaines où nous 
n'avions jamais pu parvenir, et qui sont situées à 
l'orient, il arrivait aussi un grand nombre de chré- 
tiens qui avaient beaucoup de chevaux ; aussitôt on 
envoya pour savoir qui ils étaient , car, selon le rap- 
port des Indiens , ils n'étaient plus qu'à six lieues de 
nous. Nous apprîmes bientôt quHls venaient du Ve- 
nezuela, sous le commandement de Nicolas Feder- 
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maiiy et que quelques-uns veuaient , disaient-ils^ da 
Cubagua et étaient du nombre de ceux qui s'étaient 
soulevés contre Geronymo de Ortal. Ils étaient tel- 
lement épuisés d'un voyage aussi long et aussi pé- 
nible, dans lequel ils avaient traversé d'immenses dé- 
serts et des montagnes couvertes de neige,, qu'ils au- 
raient tous péri s'il eût duré ub peu plus long- 
temps; nous nous empressâmes de leur fournir des 
logements, des vivres, des habits et tout ce qui leur 
était nécessaire pour se remettre de leurs fatigues. 

A cette époque, le camp deFedermail, celui de 
Benalcazar et le nôtre formaient, dans la vallée de 
Bogota^ un triangle d'euuiron six lieues, et chaque 
général connaissait la présence des deux autres. C'est 
une chose étonnante^ et qui frappera sans doute 
Votre Majesté, que des gens partis de trois^gouver- 
nements aussi éloignés les uns des autres que le Ve- 
nezuela, Ste-Marlhe et le Pérou, se soient rencon- 
trés dans un endroit aussi éloigné de la mer, tant.de 
celle du Sud que de celle du Nord. Dieu veuille que 
ce soit pour son service et pour celui de Votre Ma- 
jesté. 

Notregénéralconvint, avec NicolasFederman et Sé- 
bastien de Benalcazar,^ que tous les gens du Venezuela 
et quelques-uns de ceux du Pérou resteraient dans 
ce nouveau royaume de Grenade sous le gouverne- 
ment de quelqu'un qui les maintiendrait en paix et 
justice, et que les trois généraux descendraient le 
grand fleuve pour aller ensemble baiser les mains de 
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Votre Majesté, et pour lui rendre compte de ce que 
chacun d'eux avait fait pour son service pendant le 
cours de son expédition. Votre Majesté peut être as- 
surée que Benalcazar et Federman connaissent par- 
faitement ce nouveau royaumie de Grenade, et qu'elle 
est et restera commme ils vous le diront, car il y 
a un nombre suffisant d'ËspagooU et de chevaux 
pour aller à la découverte. 

Notre général voyant qu'il avait 4oo hommes et 
cent cinquante chevaux , pensa qu'outre la ville de 
Santà-Fé,'il pouvait encore en fonder deux autres^ 
Tune dans la vallée de la Grita , qui est à enviroo 
3o lieues de la ville de Santa-Fé;l'autre, qui n'est pas 
encore commencée , dans la vallée de Tunja* Ma» 
nous croyons qu'elle sera bientôt construite , parce 
que le général en a donné l'ordre. Ces trois villes 
seront dans un rayon de cinquante lieues ^ et il 
restera encore assez de monde pour entreprendre 
des découvertes, jusqu'à ce que l'on ait reçu les 
ordres de Votre Majesté». 

Ces villes ont été fondées au nom de Votre Majesté, 
et le général a établi, dans chacune d'elles, les o(fi- 
ciers de justice qui lui ont paru convenables.il a 
pensé ainsi qu'il était nécessaire, au service de Votre 
Majesté, de répartir les Indiens de ce pays parmi 
ceux qui l'avaient mérité et qui avaient travaillé à 
la conquête et à la pacification du pays , pdur qu'ils 
leur fournissent tout ce qui leur sera nécessaire. 
C'est pourquoi on a distribué certains caciques à 
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chaque conquérant, jusqu^à ce que Votre Majesté 
ait fait connaître ses intentions. Nous avons aussi 
différé jusque-là de disposer des principaux caciques, 
qui sont Bogota, Tunja et Somindoco. Us sont restés 
libres jusqu'à ce que Voire Majesté en ait disposé. 

Voilà tout ce qui s'est passé depuis notre départ 
de Sainte-Marthe jusqu'à la conquête et à l'entière 
pacification de ce nouveau royaume, en négligeant 
quelques détails insignifiants dont le général pourra 
vous rendre compte verbalement. 

Tout le pays est extrêmement sain, car^ depuis deu?t 
ans et demi que nous y sommes , nous n'avons pas 
perdu un seul homme par les maladies. On y trouve 
en abondance des cerfs et une espèce de lapin, que 
Ton nomme curis. La viande de porc y sera bientôt 
très commune; car ceux qui sont venn^ndu Pérou en 
ont amené plus de trois cents têtes , presque toutes 
femelles pleines. Il y a beaucoup de poisson dans les 
rivières , et la terre pi^oduit quelques fruits. Ceux 
d'Espagne y viendront aussi facilement, car le climat 
est frais et tempéré. Dans quelques cantons , on re^^ 
cueille du mais en quantité pendant huit mois de 
Tannée. Les montagnes de ce pays sont arides, et il 
n*y a pas de bois dans les plaines , mais seulement 
sur le versant des montagnes. Tous les Indiens sont 
vêtus d'étoffes de coton, différentes de celles de 
Sle*Mapthe et du Pérou. Us savent tes teindre avec 
beaucoup d'art. Leurs maisons sont en paille et 
très grandes, particulièrement celles des caciques, 
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qui sont environnées de deux ou trois palissades; 
etypour être de paille, elle sont vraiment admi- 
rables. Les caciques du pays sont très respectés et 
très craints de leurs sujets. Les principaux Indiens 
ont seuls le droit de marcher devant eux, et ils ne 
le font que la tête basse, en signe d'obéissance. Ils 
sont idolâtres, et sacrifient au soleil des enfants^ des 
perroquets et d'autres oiseaux. Ils brûlent des éme- 
raudes en son honneur, et disent que plus elles sont 
belles , plus cela est glorieux pour le seigneur qui 
les sacrifie Ils ont encore d'autres cérémonies 
païennes. Il y a beaucoup de mines dans le pays. Lés 
Indiens nous sont très utiles et très soumis. Ils veu- 
lent la paix et non la guerre , car leurs armes sont eu 
petit nombre et peu dangereuses. 

Les Indiagi Panches qui habitent entre Bogota 
et la grande rivière , sont très belliqueux et très 
vaillants. Ils ont des flèches, des frondes, des dards 
et des massues qui ressemblent à des épées, ainsi 
que des boucliers, et ils se servent très adroitement 
de toutes ces armes. Ils se mangent les uns les autres, 
et dévorent souvent leur victime toute crue, sans se 
donner la peine de la faire cuire. Ils ne ménagent 
pas même ceux de leur nation et de leur village. Ils 
vont tout nus à cause de la chaleur. 

Les Panches et les Indiens de Bogota se font une 
guerre cruelle. Quand les Panches font prisonnier un 
Indien de Bogota , ils le tuent et le dévorent sur-le- 
champ. Ceux de Bogota emportent , dans leurs pays, 




les têtesdes Paiichesqu'ilsoiil tuést cl les placentdans 
leurs temples. Ils loèiieat les jeunes garçoasqu'iis font 
prisonniers sur lé haut des montagnes, et les y sa*» 
crifient avec beaucoup de cérémonies, et en chan- 
tant uq hymne au soleil. Us disent que le soleil boit 
le sang da ces jeunes garçons , et qu'il laime beau- 
coup. Ils ajoutent que le soleil préfère le sang des 
jeuiies garçons à celuides hommes. 

Le la mai iSSq^Ic général que nous devioiis 
accompagner, nomma d'autres ofBciers au nom de 
Votre Majesté impériale, et leur remit la caisse de 
Votre Majesté, qui contient tout l'or quia été pej'çu 
pour le quint de Votre Majesté, l'or qui se monte à 
29,100 pesos d'or fin, 8,800 pesos d'or bas et 
5,600 pesos de chafalonia , pour lesquels le général 
leur a fait donner caution tant pour ce qui reste en 
leur pouvoir, que pour ce qu'ils recevront doré- 
navant. 

Il se mit en route le même jour pour aller faire 
son rapport à Votre Majesté. Outre l'or qu'il a 
laissé en caisse, il porte à Votre Majesté 1 1,000 pesos 
d'or, afin qu'elle voie un échantillon des produits 
de ces pays-ci, ainsi que toutes les émeraudes qui 
vous appartiennent, et qui sont au nombre de 56.i, 
parmi lesquelles il y en a qui doivent être d'une 
grande valeur. 

Nous partîmes avec lui et trente soldats pour 
aller nous embarquer sur la grande rivière, à un 
village nommé Guataqui, après y avoir construit 



deux brigantins. A environ trente lieues de là , nous 
trouvâmes des rapides, que nous ne pûmes traverser 
qu'avec beaucoup de peine el de danger. I^ dou- 
zième jour, nous arrivâmes à Fembouckure du fleuve; 
mais à peine étions-nous en mer, que nous fûmes as- 
saillis d'un violent orage, qui qous força d'entrer dans 
le port de Carthagène. Nous montrâmes aux juges 
lor qui appartient à Votre Majesté , ils le firent 
fondre et marquer, et prirent toutes les mesures 
convenables dans les intérêts de Votre Majesté. Nous 
nous embarquâmes toUs ensemble ^ le 8 de juillet, à 
bord d'un navire qui est actuellement dans ce port, 
destiné pour TEspagne. 

Qu'il plaise à Dieu d'augmenter les états et les 
irictoires de Votre Afajesté, tel est le rœn de ses 
serviteurs, qui lui baisent les pieds et les mains. 

Juan de St-Martin. Antoitiq de Lebrixa.. 
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RAPPORT 



ADRESSA 



A L'EMPEREUR CHARI.ES V, 
SUR LE ROYAUME 

DE LA NOUVELLE-.GREN ADE , 

PAR i.£ UCENCIÉ OË LA MARCHA (i). 



SlltEy 

Aussitôt arrivé daqs cette ville de Compostelle ^ 
j ai fait savoir à Votre Majesté que l'audience royale 
s'y était établie; je vous ai. Sire, instrujit de plu- 
sieurs faits ayant rapport à votre service royal | des 
résolutions prises dans différentes affaires et de 
diverses déterininatious. J'ai fait connaître pareil* 
iement à Votre Majesté l'endroit destiné au siège de 
l'audience et de la maison royale , par une dépêche 



(i) La traduction de cette pièce qui fait partie de la ri- 
che collection de manuscrits recueillie par Munoz, est 
de M. D. D. FarjasSj^. 
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particulière jointe à diverses enquêtes , cartes Ju 
pays et dépositions de témoins. 

Ces dispositions achevées et tout le travail relatif 
à rétablissement de votre royale audience étant 
terminé, je partis le 3 décembre i549 pour visiter 
ce nouveau royaume de Galice, conformément aux 
instructions de Yotre.Majesté; jp suis de retour de 
cette tournée depuis le 7 décembre j55o. Je vous 
adresse, Sire, la relation de cettç visite, de plus, 
ainsi qu'il apparaîtra par ces présentes, j'instrui- 
rai'Votre Majesté de plusieurs choses que j'ai pru 
importantes à son service et qui sont le fruit de 
mes remarques pendant mes voyages dans ce 
royaume. 

Je partis de Couipostelle pour la ville de Gua- 
dalaxara, où, après avoir fait ainsi que dans les 
environs tout ce dont je rends compte dans mon 
rapport, j'ai recueilli les enquêtes les plus exactes 
sur la nature et l'état du pays. Il parait évidemment 
qu'il convient au service de Votre Majesté que l'au- 
dience et le trésor royal soiept établis chins cette 
dernière ville; dans mon rapport , j'eq explique les 
motifs «appuyés de preuves. L'expérience les a con- 
firmés; on a vu , d'ailleurs, les inconvénients et les 
dangers auxquels on a été exposé lorsqu'on a pris 
une disposition contraire. 

Je parlerai aussi des moyens de conservation|des 
ouvrages de défense qu'il est nécessaire de construirei 
de rétablissement des colons de votre nouveai^ 
royaume et des intérêts du trésor royal. 
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Je continuai ma visite suivant l'itinéraire marqué 
dans celte relation , et je me rendis aux mines de 
Tépèque, où j'appris et je* vis par moi-même que 
les- bords de la rivière, soit en haut, soit en bas, 
étaient habités par des peuplades ennemies. Chapuli 
en occupe une rive. Genamastle s'est joint à lui 
avec un grand nombre de guerriers qui faisaient 
partie des fugitifs à l'époque du soulèvement de ce 
royaume. La plupart d'entre eux étaient des Gaza- 
canes. 

Sur l'autre rive est Zomon avec des forces impor* 
tantes; il a aussi quelques esclaves marrons. Ils ont 
pour voisins la peuplade de Câzcana, chez laquelle 
commença Tinsurrection. La facilité qu'ils ont de 
s'enfuir dans ces pays montagneux et sauvages fait 
qu'il est diffîcile de les maintenir en paix. Il est 
notoire que la rigueur des lois ou la persuasion 
sont également insuffisantes pour les subjuguer. 

Quelques-uns de ceux qui' avaient fait acte de 
soumission sont retournés Chez les rebelles. Bien 
qu'on ne l'ait pas écrit à Votre Majesté, il est évi- 
dent que ces gens ne se soumettront que si on leur 
fait la guerre, c'est le seul moyen de les ramener: 
je le certifie, parce que je l'ai vu moi-même et parce 
que des personnes expérimentées me l'ont dit. Ce 
pays est en grand danger; il y a peu de temps qu'on 
l'a éprouvé par ce qui s'est passé chez les habitants 
du Centiquepaque qui étaient en paix , mais qui 
sont voisins des Tcquales insurgés. C'est chez ces 
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derniers que réside le cacique Corîoga avec un 
grand nombre de .nalurels qui entreti^iment des 
rapports et font du CQipmeroe derrière les montagnes 
avec ceux de la rivière Tépèque. Coringa et ses 
^ens occupent un canton situé au-delà de la ville 
de Compostelle, dans la direction de la province 
du Culiacan. Tout le pays jusque«Ia est en guerre» 
Près des Indiens qui obéissent à Coringa. sont les 
Coxasy les Guainamotasi les Toconîos et les Té-r 
qualès^ J'ai fait savoir à Votre Majesté quelle âtait 
la conduite des Téqualès , celle de Coringa et de 
Guaïnamota, et qu'ainsi que celle des Guaxires et 
des Guaxacutèques;j'ai dit qu'ils montraient de 
mauvaises intentions , qu'ils avaient déjà commis 
quelques excès et qu'ils persévéraient dans leurs 
^nauvais desseins , quoiqu'ib ne soient pas en 
guerre ouverte. Ce serait se tromper qpe de vouloir 
procéder contre les coupables par les moyens judi-i* 
ciaires^ On ne pourrait les punir, attendu l'âpreté 
(lu pays. Les événements ont justifié mes prévi-^ 
sions; ces X^diens s'étaat rassemblés ont .tué 
MU nombre considérable d'hommes ^ brûlé des 
maisons, des églises, et non contents de cela, 
s'éjtanjt réuais au nombre d'environ quatre mille, 
ils ont foroié de$ bataillons et des compagnies à la 
fnanière des Espagnols , inspirés sans doute par le 
jdiable qui les accompagne et les instruit; car on 
prétend qu'ils entretiennent des rapports fréquents 
avec l'esprit malin. Us avaient menacé de ravager 
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toute la province de Centéquépaque et d'y portée le 
fer et le feu parce qu^elle e3t en paix et qilel.l0 re- 
coQ naît Votre Majesté. Dieu ptfmit que des Espa- 
gnols de Culiacan arrivassent au moment où les in- 
sd^gés pénétraient sur notre territoire du côté de 
Omitlan et allaient commencer les hostilités contre 
les Indiens nos alliés. Ceux-^i implorèrent le se- 
cours des Espagnols, et plus par miracle que par la 
force des armes, car l'ennemi était très^nombreux; 
les nôtres les forcèrent de battre en retraite après 
leur avoir tué un des principaux caciques , homme 
très-méchant qui se nommait Xiste, et plusieurs 
autres chefs qui s'étaient avancés aux premîei:^ 
rangs. J'ai envoyé à Votre Majesté la relation de 
cette affaire , rédigée par Francesco Hermandez AU 
mendraly un des Espagnols qui s'y trouvèrent (i)y\ 



w' 



'% 



(i) Almendral dit , dans son rapport, que ce comhajt 
eut lieu le a6 ou le 27 juin 1 55o , il &it monter le nombre 
des ennemis à deux mille , et celui des alliés à deux cents , 
qui n'avaient avec eux que deux EspagnoU^ioe qui n'em- 
pêcha pas qu'ils ne restassent vainqueur^ J9^ voit paivlà 
quelle terreur un cavalier inspirait aux liùliens. Nos alliés 
dirent aux Espagnols que si Tennemî voyÀ les chevaux il 
ne s'approcherait pas. w^ 

Mercado^ dans sa relation, rapporte cer événement au 
17 juin de la même année , époque à laquelle il quitta sa 
maison des mines de Tépèque. (Le passage qui suit est ex- 
trait de Mercado.) 

La vallée de Guyuilan parait avoir sept lieues de long et 
une lieue et demie de large ; elle est très-fertile et bien ha- 



.^. 
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Afin que Votre Majesté soit instruite de la difScultë 
de soumettre ces Indiens, je lui ai fait savoir quels 
étaient les village» . tranquilles , mais depuis , li 
crainte qu'inspirent les insurgés et les menaces 
<|u'ils leur ont faites les a forcés de pt^endre pfrti 
pour eux. Après ce qui s'est passé^ j'ai appris par 
un Espagnol nommé Ginez Vasquez de Mercado et 
par d'autres qui l'accompagnèrent de l'autre côté de 
la rivière Tépèque , au nombre de quinze cavaliecs 



bitée; on y recueille beaucoup de maïs, des prunes ei 
d'autres fruits^ on y trouve abondammènl une espèce de 
courges ti'ès-grosses dont on se nourrit dans les années de 
disette. Cette terre produit une grande quantité de coton 
dont l^s naturels fabriquent Jeurs vêtements. Nofis res- 
tâmes deux jours cbez le principal ciicique de la vallée. Le 
village qu'il habite contient de quatre à cinq mille hommes. 
Avant d'entrer dans ce village, on trouve des montagnes 
très-escarpées que Ton retrauve aussitôt que l'on en est 
sorti. Sept lieues plus Loin , nous arrivâmes aux mines qui 
contiennent une petite quantité de mauvais minerai ; nous 
retournâpies ensuite dans la vallée. ]L«e cacique , dont il 9 
été d^jà question ^ «t qui se nomme Ibuan Aca^mpt > pQus 
appa^it qu'il existait une ooutiée très-peuplée , située der- 
rière un lac à sept journées de marche de cet endroit; il 
témoigna le désir de se lier d'amitié avec les chrétiens. 

Ces Espagnols n'éprouvèrent aucun mauvais traitement 
des Indiens y sans doute parce que Mercado se contentait 
de voyager et portait des vivres av^c lui, ainsi qu'il le dit. 
Partout il trouva des guides et un bon accueil. La lettre dp 
Mercado est datée de Guadalaxara, le 21 juillet i55o. 

(Cette note parait èlre dç Muno:;.) 
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environ^ dans riiitèntion de reconnaître des mînes^ 
quMs avaient été bien reçus par les Indiens révol- 
tés. Ils voyagèrent pendant neuf jours dans Tinte* 
rieur et reçurent des présents et un bon accueil; ils 
parvinrent dans une grande vallée très-fertile 
liommée Guazanote , où résidait un cacique que 
Ton appelle Xavacacinate : cette vallée , habitée pni* 
une population nombreuse , est située de Tautre 
côté des montagnes des Téquales, et des Indiens 
obéissant à Coringa et h Guaînaniota. Il se peut 
que le^ Indiens de la vallée commercent avec ceux« 
ci, car ils sont voisins. Gomme les Espagnols ont 
pénétré fort avant , on pense que les rebelles eurent 
connaissance des cavaliers qui étaient dans la vallée 
et qu'ils crurent qu'il y avait un plus grand nombre 
d'Espagnols à Tarrière-garde; aussi lorsque ceux 
qui venaient de Guliacan commencèrent l'attaque , 
les Indiens ennemis prireii^t la fuite , et la victoire 
fut très-facile; on croit positivement qu'en suivant 
cette vallée on peut aller en Floride^ car ceux qui 
y sont descendus ont appris que plus loin il y avait 
un pays très-habité. On dit qu'à trente journées de 
là on trouve des lacs et une ville aussi grande que 
Mexico; ou prétend qu'elle est dans la direction 
que suivit le capitaine Solo^ gouverneur pour Votre 
Majesté lorsqu'il partit pour faire la conquête de 
la Floride; on dit même que c'est dans cette con- 
trée que sont les richesses dont ce gouverneur avait 
eu connaissance. S'il en est ainsi y il sera facile de 
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les dl^couvrir. J'6nyoie à Votre Majesté une relation 
de tous les faits relatifs à ce voyage , ou du moins 
qui en contient une grande partie; elle est rédigée 
par Ginez Vasquez de Mercado (i). 

Pendant mon séjour à Guadalaxara , j'ai entendu 
dire que frère Gregorio de Beteta, un des religieux 
Dominicains qui revinrent de Floride, avait voulu 
pénétrer dans ce pays pour y prêcher l'évangile, et 
qu'il avait essayé d'y entrer en remontant cette val* 
lée, et en passant chez les Indiens ennemis dont î'ai 
fait mention. Il m'envoya de ce pays une lettre quel 
j'ai remise à Votre Majesté. Depuis, j'ai été le voira 
Guadalaxara, oîi il m'a raconté ce qu'il avait vu ou 
appris dans ce pays. De cette ville, il gagna Xuchi- 
pila, où l'évêque de ce nouveau royaume devait pas- 
ser en revenant de visiter les mines des Zacatèques* 
Comme de Guadalaxara je suis retourné à Compos- 
telle, j'ignore s'il a continué son voyage. 

Pendant que je passais les fêtes de Noël à Xalisco, 
qui est près de Composteile, des Indiens de la pro- 
vince de Centiquipaque sont venus m'y trouver avec 
ceux de Tépèque; ils m'ont dit qu'ils ne pouvaient 
pas, par la crainte des Indiens, aller librement dans 
leurs champs pour faire leurs récoltes. J'ai remé- 
dié à ce grave inconvénient le mieux que j'ai pu^ 
mais non pas comme il aurait été nécessaire, car je 
n'en avais pas le pouvoir. Si j'avais procédé par les 
moyens judiciaires» si j'avais fait des poursuites, or- 

(i) C'est celle dont il est question dans la note précédente. 
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dourné l'arrestation des coupables, et si j'en avais pu- 
ni quelques-uns, ces mesures vigoureuses n'auraient 
eu pour résultat que d'exciter l'insurrection et pro- 
voquer la hardiesse des rebelles; car c'est ce dont on 
a eu des exemples quand des actes dé justice ont été 
exécutés avant ma venue dans le ressort de cette au- 
dience^ ou pendant ma tournée. Le véritable remède 
est celui que Votre Majesté a indiqué dan^s ^ses lois 
sur la Galice,, où il est ordonné qu'en cas de néces- 
sité, on pourra nommer un capitaine et le mettre à 
la tête des troupes. Je ne connais pas de plus grande 
nécessité que celle qui se présente lorsque Ton voit 
inquiéter^ maltraiter, tuer les sujets naturels de Yo- 
tre Majesté, et brûler les églises; et lorsque ces ex- 
cès obligent les Indiens a implorer notre protection, 
et en attendant qu'ils l'obtiennent, les forcent peu à 
peu à prendre parti pour les insurgés. Du tetys de 
Muno de Guzman, de Christoval Donate et d'autres 
capitaines, où ces Indiens se conduisaient de même 
qu'aujourd'hui, on a craint de leur faire la guerre, 
et Ton s'est trouvé dans la même position où Ton est 
actuellement. Pour moi, considérant le danger ac- 
tuel, et voyant qu'il faudrait attendre trop longtemps 
une réponse de Votre Majesté, j'ai .pensé que de 
deux maux il fallait choisir le moindre. Tai donc 
formé un conseil composé des capitaines et des per- 
sonnes âgées et expérimentées dans les affaires du 
pays. Pendant ma tournée, on a résolu qu'il fallait 
faire la guerre pour protéger les Indiens pacific^ues 




Gt soumettre à la domination de Votre Majesté lés 
insurges, ce qui donnera la facilité de propager la 
religion chrétienne et de faire prêcher 1 évangile par 
les révérends pères. J'ai envoyé à Votre Majesté l'o- 
pinion d'un des membres du conseil, qui est celle de 
la plupart de ses collègues, et le résultat de leur ex- 
périence. Bien qu'on ne l'ait p^s éci^it^ je pense que 
Ton ne gagnerait rien à employer la persuasion. Il 
sera nécessaire, pour payer les troupes, que Votre 
Majesté autorise à réduire en esclavage les plus cou* 
pables des insurgés, ou du moins à en faire des na- 
burias ( I ) ; l'atrocité de leurs crimes autorisant à ou- 
tre-passer les règles du droit, et à sacrifier à lexi- 
gence des circonstances actuelles et à cellescfui pour- 
raient se présenter. Il ne faut pas penser faire la 
guerre avec des troupes soldées; car ici, trois, dix, 
vingt et même cinquante ducats ne suffiraient pas 
pour la paie d'un tambour. On ne pourra se procu- 
rer des soldats qu'en les rétribuant comme je viens 
de le proposer. Quant à enrégimenter les galériens 
pour faire la guerre, il n'y faut pas songer; il n'en 
reste que peu, et encore sont-ils vieux et fatigués. 
C'est ainsi qu'on mettra un terme aux excès, aux as^ 
sassinats et aux attaques dont nous sommes victimes 
journellement, et que l'on fera disparaître de chez 
les Indiens la sodomie , Tidolâtrie et l'habitude de 
manger de la chair humaine. Il est d'autant plus ne*- 
cessaire de prendre ce parti, que ces gens refusent 

(il) Ou navorias, c'est-à-dire des porteurs. 
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liautemeni de se soumeitre à Votre Majcstë avant 
iFavoir été subjugués par la force, et disent qu'ils 
veulent voir par eux-mêmes quels hommes sont les 
chrétiens. J'ai adressé à Votre Majesté une enquête 
sur le pillage^ et les cruautés commises par ChapuU 
^t Zomon, dont je vous ai parlé; il en résulte qu'il 
est indispensable d'agir contre eux, ainsi que contre 
les autres, insurgés^ et j'en ai donné les raisons. 

Après avoir traversé les mines deTépèque, sui- 
vant l'itinéraire contenu dans ma relation, je suis ar- 
rivé aux riches nûnes des Zacatèquos; je me suis oc- 
cupé de l'objet, de ma visite,, ainsi que' j'en rends 
compte. J'ai examiné les mines et le pays. On m'a 
informé qu'il existait plus loin une contrée habitée 
et fertile, rapport qui m'a été confirmé dé vive voix 
par.'plusieurs personnes qui y sont allées. Désirant 
instruire Votre Majesté de la richesse réelle de ces 
mines, j'en envoie l'état, ainsi que celui des veines 
d'argent, des usines, des moulins et des fourneaux ; 
j'y joins une liste des maisons que Ton a construites 
en très-peu de temps, et le nombre de la population. 

J'ai visité les Zacatèques qui passent parmi les In- 
diens pour un peuple féroce. I^s vont nu$; ils ont 
pour armes de longues piques^ de gfânds arcs et des 
flèches. Ils ne portent sur la tête qu'un capuchon de 
cuir; c'est dans cet accoutrement sauvage qu'ils vofit 
à la chasse des cerfs^ comme j'en ai été plusieurs fois 
témoin. Avant len mines dont je viens déparier, j'a«> 
vais visité d'autres Indiens plus civilisés. A mon ar«- 
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rivée aux mines, j'ai appris que l'on avait informé 
votre audience royale traccideats graves qui avaient 
eu lieu, et de Taudace des Zacatèques ou Guachi- 
cliiles y qui avaient attaqué deux fois des convois de 
mulets portant des vivres aux mines. Dans leur der- 
nière tentative, ils ont tué un Espagnol et plus de 
cinquante chevaux appartenant à Diego de Ybarra; 
mais on n*a pas perdu les vivres qui coûtaient fort 
cher, et dont le prix est encore fort élevé, ainsi qu'eu 
fera foi une lettre dii notaire des Zacatèques et une 
autre de Ybarra que j'envoie à "Votre Majesté. Si 
Tou procède à une instruction, si Ton s'empare des 
coupables sans commencer les hostilités, ainsi que 
je l'ai proposé, on court risque de voir les Indiens 
soumis à Votre Majesté se révolter. ï)on Luis deVe- 
lasco, votre vice- roi, ayant été instruit de ce quiVest 
passé, nous a fait dire d'employer l'intimidation en 
faisant une enquête et en arrêtant les coupables. 
L'audience a répondu qu'on y avait pourvu, et moi- 
même en particulier je l'ai informé do ce que je mande 
à Votre Majesté. 

Je quittai ce pays et je gagnai la province de No- 
cheztlan, ou je visitai le rocher sur lequel les Indiens 
s'étaient fortifiée du temps de l'insurrection. Comme > 
ils voient tous les jours .leurs forces s'augmenter avee 
leur milice, et qu'ils commencent à ne plus craindre 
les Espagnols et leur cavalerie, qui est la force la 
plus imposante dans ce pays, on peut craindre (Dieu 
nous en préserve) qu'ils ne reprennent les hostilités. 




J*ai donc pense qu'il était nécessaire de construire 
au sommet de ce rocher un fortin circulaire capa- 
ble de recevoir six pièces de campagne servies par 
six canonniers. Dansle tas où ils^e réuniraient sur 
cette hauteur, on pourra les disperser et les mettre 
en déroute; et si même il$ voulaient occuper cette 
position, ils n'en retireraient aucun avantage^ puis- 
qu'ils ne pourraient pas employer leur force con- 
tre (i) les Espagnols; il faudrait en iàire autant sur 
le rocher que Ton nomme Del Mistorij situé de ce 
côté-ci des Cazcanes, oii les rebelles s'étaient pareil- 
lement retranchés, et que j'ai visité en passant. 
Quant à la butte de Coyna, qui leur a aussi servi de 
reftige, je pense qu'il est inutile d'y faire aucun ou- 
vrage de défense, car on peut s en rendre maître fa- 
cilement, ainsi qtron l'a fait pendant les troubles. 

Pour prouver à Votre Majesté combien il est né- 
cessaire d'apporter un prompt remède aux maux 
que j'ai signalés, elle saura que les habitants des 
provinces de Guaxir et de Guaxacatlan , qui sont 
révoltés, et sur les frontièèes de Xala et de Agua- 
catlau , présentement en paix, se sont ligués, il y a 
peu de jours , avec ceux de Xalazingo et d'Omiilan, 
ils ont entraîné avec eux un grand nombre d'In- 
diens, voisins de ceux de Guaxacatlan qui vivent 
dans un pays presque inexpugnable par sa nature; 



(i) Il y a como dans le texte, mais je pense qu'il faut lire 
contra, F. 
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elle- s'oppose à ce que les chcvalux le tt'ayerseot san^ 
d'extrêmes fatigues et sans risquer de tomber dans 
les précipices. Les Indiens de Guaxacatlau se for- 
tifièrent sur le rocher d^Ostoquétépèque , ils y res» 
tèrent plusieurs jours pendant lesquels une multi- 
tude d'autres vint les y joindre, et déjà ils avaient 
avec eux un nombre considérable de nègres mar- 
rons qui faisaient beaucoup de mal. Leur arrogance 
était au comble, mais les habitants des mines de 
Guiachinango ayant marché contre eux à la hâte, 
ils se déterminèrent à battre en retraite sans atten- 
dre que les nôtres eussent gravi la hauteur^ Git 
événement pourrait se renouveler, car lorsqu'on se 
fut emparé de la position , on y trouva de nombreu- 
ses provisions de mais, rassemblées pai^ les rebelles 
dans de mauvaises intentions. Votre Majesté peut 
conclure de-^là ce qui peut arriver (Dieu nous en 
garde) si Ton ne leur inQige le châtiment que j'ai 
proposé. 

Je passai ensuite dans la province et aux mines 
de Giiachinangd , et je visitai sur la route la pro- 
vince et le village de Tequila, qui a pour voisins 
des Indiens Tezoles , nos ennemis. Us se nourris» 
sent de chair humaine lorsqu'ils célèbrent leur sa- 
crifice^ et se livrent à l'ivrognerie. Us nous ont fait 
et nous font encore beaucoup de mal, comme j'en 
ai instruit Votre Majesté. Il n^y a pas bien long- 
temps qu'ils se sont emparés en plein jour d'un 
alcade indien ^ nalif de Tequila, qui était allé 
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voir leur maison du diable. Ils Tont égorgé et coupé 
par quartiers. On m'apporta une partie du corps 
de ce malheureux que ces barbares envoyaient 
aux Guaxires ou Quaxacatèques en témoignage 
d'amitié. Ceux-'ci ne voulurent pas le recevoir; 
c'est en me remettant un lambeau de son cadavre 
qu'on m'a instruit de ce qui s'était passé. M'étant 
porté de ce coté, je visitai le territoire habité par 
ces Indiens. C'est un pays sauvage et des plus arides; 
il est traversé par la graade rivière de la Barranca 
(du ravin) qui, plus bas , prend le nom des grands. 
Caïmans. Chaque fois que l'idée en vient à ces bar- 
bares, ils font des incursions chez les habitants de 
Tequila , les empêchent de prendre du repos, et en 
forcent un grand nombre de passer la nuit au mi« 
lieu des champs. Il est impossible d'agir contre eux 
et de ^'emparer des coupables sans faire la guerre, 
ce qu'ils ne craignent point, par les motlGs que j'ai 
précédemment exposés. Quant à mot, je crains tous 
les jours que ceux qui sont encore tranquilles 
ne se joignent aux rebelles, ce qui arrivera si l'on 
ne prend p,as les mesures que je réclame. 

De là je passai à Guachinango : j'ai exposé à 
Votre Majesté, par la relation de ma visite, ce que 
j'y ai fait; je lui al expédié la liste de toutes les 
mifies d'argent qui ont été découvertes, celle des 
usines pour briser, laver et fondre le minerai; en- 
fin l'état de la population et des maisons cons- 
truites dans ces miucs. J'allai ensuite à la ville de la 
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Purification dans U province qui porte le uftême 
nom : je m'y conduisis comme à Guadalaxara , 
quoique je n*eus$e pas à beaucoup près autant à 
faire. Je visitai les Indiens appartenant à Votre 
Majesté ou aux commanderies établies dans le pays. 
J'appris que des Indiens avec qui nous sommes en 
paix, réunis h d'autres qui nous font la guerre et 
qui portent le nom de frères (i) Otoconias ont as^ 
sassinc plusieurs Indiens paisibles. J'ai déjà mandé 
à Votre Majesté qu'il y a quelque temps, les Oto- 
conias ont coupé la tête à quelques Indiens venus 
chez eux avec des Espagnols pour chercher des 
mines avant mon arrivée dans cette ville. Ils OQt 
des armes espagnoles dont ils ont du s'emparer 
en tuant les Indiens qui portaient les bagages des 
Espagnols. J'ai fait appeler quelques Indiens qui, 
d'après ce que l'on m'avait dit, étaient soumis; non- 
seulement ils ont refusé de venir mais ils ont ré- 
pondu avec insolence. Il est pénible de n'oser 
compter sur ceux qui sont en paix avec nous, et 
ce ne sera pas possible tant qu'on ne prendra pas 
lé parti que j'indique. U est facile de prévoir ce 
qui pourrait arriver si Dieu le permettait. Si l'oQ 
compte avec soin le nombre des Indiens soumis, on 
verra qu'il est peu considérable, tandis que parce 
que j'expose à Votre Majesté, elle peut voir quelle 

(i) FraileSf moines, religieux, frères, sans doute à 
cause du capuchon de cuir qu'ils portaient. F. 
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est la quantité des ennomisi. Ceux qui sont soumis 
prétendent quon ne les traite plus comme autre* 
fois. Une des principales causes de Tinsurrection 
des Indiens qui se sont réunis sous les ordres de 
Goringa, c'est que le diable leur donne à entendre 
que les Espagnols se sont très-affaiblis , et qu'ils les 
croient incapables de faire ce qu'ils ont fait précé- 
demmeuL lis ont pour arme une rondache, nommée 
tlateSj sur laquelle sont représentées des flammes 
de feu, ce qui signifie qu'ils vont commencer Icîî 
incursions et porter la flamme de tous cotés. Déjà 
ils ont préludé en brûlaut des habitations 'i^t des 

églises (i) . 

La ville de la Purification, bâtie dans une bellepO"* 
sition, est entourée de nombreux pâturages, de bois, 
déterres propres à la culture. Plusieurs rivières et un 
grand fleuve coulent dans le voisinage, et cependant 
à peine y compte-t-on une vingtaine de colons. Il 
importe aux intérêts de Votre Majesté qu'on les sou* 

tienne et qu'on les encourage, puisqu'ilsse sont établis 
dans un pays qui, sans eux, serait fort exposé aux en- 
nemis. La Purification est comme un boulevart d'au— 
tant plus important qu'elle n'est pas éloignée du Port 
delaNativilé,havreexcellenletsûr,d'oîi l'on prétend 
que l'on peut aller dans différentes contrées fort 



(i) Le texte contient ici quatre b'gnes de tpots qui ne 
présentent aucun sens admissible. Voyez la noie de Munoz 
à la fin de cette lettre. F. 
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étoignëeâ. Les matériaux nécessaires pour cônstruirek 
une flotte et pour, réparer les navires qui en au* 
raient besoin y abondent. A peu de distance du port 
on trouve d'excellents bois de construction et de si 
bonne qualité que ies vers ne s'y engendrent pas. 
Au-dessus et près de cette ville, on retrouve les 
m()mes espèces de bois que Ton peut conduire jus- 
qu'à la mer en descendant le fleuve. Sans parler 
des améliorations dont on peut faire jouir cette 
ville , il serait bon de comprendre dans la juridic- 
tion de ce nouveau royaun^e des villages iodiensqui 
dépendent du Mexico, toutefois sans faire tort à 
cette dernière province. Le nouveau royaume y ga- 
gnerait ; les Indiens y viendraient et on les distri- 
buerait par comnianderiesaux colons qui en ont le 
plus grand besoin. 

Cette visite faite, j'inspectai en revenant les envi- 
rons de Tlaxumulca, et je retournai à Guadalaxara, 
oîi je terminai des; affaires urgentes, ainsi que Yotre 
Majesté le verra par ma relation. Je passai ensuite à 
Yzlitlan; je traversai Yscatlan et d'autres lieux qui 
sont sur la route de Compostelle. Ces villages sont 
divisés en commanderies. J'allai ensuite à âruacatlan, 
a Xala^ à Tetitlan, et aux Théquales, village appar- 
tenant à Voire Majesté et à des comtpanderies^ Jar-- 
rivai h Compostelle le 7 de février 1 55 J , après avoir 
employé un an et quatre jours dans ma tournée. 

. Yotre Maj.esté est déjà instruite de ce qui a rapport 
i^ux intérêts de ce royaume. L'état des mines, des 




usines et des autres établîs^emenls que j'ai envoyé, 
fera voir quelle en-€st la richesscH On a déjà expé*. 
dié à Votre Majesté des sommes provenant de la 
caisse royale; je vais l'instruire des motifs qui m'ont 
empêché de faire un envoi plus considérable. Pan la 
relation qui lui a été transmise, Votre Majesté a ap-. 
pris que l'établissement de la caisse royale était avec; 
raison fixé dans cette ville, à cause du voisinage des 
mines de la province de Culiucan. Comme ou n'a-r 
vait pas encore découvert les autres mines, ce n'était 
qu'avec bien de la peine et des pertes immenses que 
l'on pouvait porter sur cette ville l'argent des mines 
des Zacatèques. Don Antonia de Mendoza, alors 
vice-roi de la Nouvelle-Espagne, en ayant eu con"* 
naissance, voulut augmenter la richesse et Timpor* 
tance du royaume qu'il administrait. Il ordonna 
donc que ces mines feraient partie de sa juridiction, 
et iiiéme il y envoya des poinçons. De mon côté, pen- 
dant ma tournée, je fis à Guada}axara, à la demande 
des habitants et des mineurs, une enquête sur les 
avantages qu'il y aurait à transporter Ta^geiit ici 
pour percevoir le quint et la dime. Je remplis les^ 
mêmes formalités dans les mines des Zacatèques, et 
il en résulta que l'état actuel des choses était préju- 
diciable au trésor royal, surtout pour le quint. len- 
voyai à Votre Majesté, après l'avoir notifié aux offi- 
ciers royaux, le résultat de mçs actes. lien fut pria 
connaissance, ainsi que de mes notifications; mais 
Ton n'agit pas suivant mes conclusions, et l'on cojin 




- liK) -- 

jtinua de faire passer iout Targent'^ Mexico, pour y 
prélever la dime et le quint. Il n'entre dans la caiss? 
royale de ce pays-ci que quelques sommes apparter 
nant à des marchands; de sorte que ce roy^ume^ qui 
était en bonne voie de prospérité, a déchu tout à 
coup. Les affaires et les marchés ont pessé, et cette 
immense quantité d'argent qu'on voyait autrefois, 
est disparue. Les colons de tout genre ont quitte le 
pays, et l'expérience a confirmé ce que je prédisais 
dans ma lettre à Votre Majesté. Il est nécessaire 
qu'elle sache que si l'audience et votre caisse royale 
étaient à Guadaiaxara, il se serait formé une grande 
ville qui aurait donné une impprtance durable à ce 
nouveau royaun^e, surtout si le siège épiscppal y 
était fixé; autrement, Guadaiaxara ne sera qu'une 
petite ville sans conséquence, d'autant plus que l'é- 
véché de Mechuacan est trop rapproché. Le siège 
épiscppal avait commencé à rendre cette ville floris- 
sante; mais elle retombe dans son premier état. J ai 
fait savoir à Votre Majesté que les environs de Coni- 
postelle ne fournissaient pas les denrées nécessaires 
pour nourrir convenablement les habitants, à plus 
forte raison Un évéque, l'audience et les plaideurs. 
Avant même que l'cvéque y vint, le petit nombre de 
bourgeois qui y sont établis et tes Indiens étaient 
dans le plus grand besoin, quelques efforts que Ton 
fît pour améliorer leur position. Telle est la cause 
qui empêche d'envoyer à Votre Majesté tout l'argent 
monnoyé cl les lingots qu'on pourrait expédier si les 
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choses changeaient. Enfin, nous sommes restés sans 
argent et accablés d'une famine extrême/ comme Vo- 
tre Majesté pourra s'en instruire par les enquêtes 
que je lui ai fait parV^nin IjCS habitants de cette 
ville, méconnaissant leurs intérêts, ont adressée Vo- 
tre Majesté une requête pour demander que l'au- 
dience et la caisse royale ne fussent pas déplacées; 
le plus grand nombre, si ce n'est tous, ont été trom-* 
pés, et on les a' poussés a écrire cette'supplique. 

La cherté des vivres est résultée de l'afâuence 
des gens venus aux mines, et des impots perçus pour 
Votre Majesté, ce qui n'avait pas lieu autrefois ; en 
effet, le bénéfice de ces impôts est pour les employés 
du fisc, tandis que les conquérants et les colons souf- 
frent, et que les officiers de Votre Majesté ont la 
peine de percevoir ces impots. Une autre cause de la 
misère vient de ce que les Indiens ne se nourrissent 
plus suivant leur ancienne manière, mais comme des 
Espagnols. Je laisse de côté plusieurs autres raisons,, 
telle que la vie errante des naturels, qui, ainsi qu'on 
me Ta rapporté, ne veulent plus travailler et culti- 
^ver la terre comme auparavant. Dernièrement en- 
core, dans ma tournée^ j'ai vu que même, avec leur 
argent, les Espagnols ne trouvaient plus la même 
disposition obligeante, ni l'accueil, ni Thospitalité 
d'autrefois. Ils sont forcés d'aller de côté et d'autre" 
pour chercher à se loger, car on ne trouve ici ni au>- 
berge, ni hôtellerie; enfin, il faut^qu'ils se conten- 
tent dç ce que les Indiens veulent faire pour eux Ce 
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changement du pays est très^pénîble, I9ais^ ces dé- 
sagréments ne sont pas les seuls. 

Les avantages que les religieux, et 8iu*tout les ré- 
vérends pères Franciscains procurent ici, sont cou-r 
sidérables. Un des principaux est l'exemple dé leur 
vie exemplaire et la propagation de la foi; néan-r 
moins, Dieu sait ce qui peut résulter de Thabitude 
qu'ils ont de se mêler des affaires qui ne les coacf r* 
nent pas. San$ doute ils sont inspirés par un zèle 
saint et louable; mais ils doivent, ou du moins ils 
devraient bien savoir si cela leur est prescrit ou per- 
mis. Que la volonté de Dieu soit faite 1 mais il est 
nécessaire d'y £iire attention. Je ne parle que dt-s 
Franciscains, car il n'y a pas d'autre ordre religieux 
dans ce royaume. 

. J'ai écrit à Votre Majesté, en date du ai janvier 
l55i, pour lui annoncer que les Indiens de Centi- 
quipaque ont apporté une lettre de leur cacique, dattfi 
laquelle ils exposaient que, bien qu'ils fussent tribu*! 
taires et sujets de Votre Majesté, on les laissait ex« 
posés aux insultes des ennemis et des insurgés qui 
habitent près de leurs frontières; ils donnaient des 
détails sur les mauvais traitements qu'ils en avaiimt 
reçus. Aujourd'hui même il est arrivé une autre lct<* 
tre par l'entremise d'un commandeur.nommé.Tomé 
Gil; elle est. écrite par des Indiens attachés à une 
commanderie, et ayant pour voisins les Indiens de 
Coringa. Il» déclarent que les enneniis attendaient 
un religieux nommé frère Noralo (sic), dans Ijnten- 
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lion de letu^r.Cefrère, de nation savoyarde^ est at* 
taché au couvent de Xalisco. Il est parvenu à s'ë- 
cbapper en prenant une route détournée; mais les 
Indiens qui raccompagnaient ont été assassinés, 
comme Votre Majesté pourra le voir par la lettre 
en question; Peu de temps avant^ dix-sept ou dix- 
huit autres naturels avaient été égorgés. On a arrêté 
deux des meurtriers pendant que j'étais en tournée; 
ils ont été condamnés et punis de mort à mon re- 
tour. J'ai appris par une personne fort bien instruite 
que cet acte de justice particulier et quelques autres 
que Ton va mettre à exécution^ ont produit un très- 
mauvais effet, ce qui doit prouver à Votre Majesté 
que de pareils châtiments font plus de mal que de 
bien. Les enquêtes et l'arrestation des coupables ne 
peuvent pas être d'un bon effet^ l'état sauvage et 
montagneux du pays exige l'emploi d'une mesure de 
rigueur générale. £n conseillant ce moyen, je crois 
remplir mon devoir envers Dieu et envers Votre Ma- 
jesté. J'ai écrit dans le même sensà Don Luis deVe- 
lascO) votre vice-roi de la Nouvelle-Espagne en ré- 
pondant à une lettre par laquelle il nous offrait des 
secours. Votre Majesté peut juger par cette offre, si 
vraiment nous en avons besoin* 

Il est nécessaire que Votre Majesté sache que 
cette ville de Compostelle a été fondée fort avant 
dans l'intérieur , sur l'emplacement du village de 
Tépèque.Dans le principe, les Indiens Tecosquines 
se livraient aux plus grands excès et commettaient 




les plus atroces cruautés; ils coupaient la tête aux 
chrétiens pour boire clans leurs crânes et pour cé- 
lébrer \e\ïr^ Metotes o\\ fêles sacrées, et ils tuaient h 
coups de flèches beaucoup de chevaux. On prit le 
parti de rassembler des troupes et de gravir les 
montagnes que ces barbares habitent. On les atta- 
qua, ils furent châtiés , vinrent demander la paix et 
depuis ils se sont établis dans les environs de la 
ville. Quelques-uns demeurent dans la plaine; ils 
viennent y entendre la messe, s'instruisent dans la 
religion chrétienne et se civilisent avec les Indiens 
de cette plaine : c'est ainsi qtie Ton est parvenu à 
les pacifier et à les ramener à nous. Ce tail vient à 
l'appui de ce que j'ai exposé h Votre Majesté. 

De retour de mon voyage , j'avais l'intention 
de me reposer quelques jours et d'aller ensuite 
inspecter la province de Guliacan , dan« Tespoir 
d'être utile au service de Votre Majesté. Je voulais 
aussi envoyer la relatioit de celte visite écrite de ma 
main, ainsi qu'un rapport général sur le royaume, 
mais j'ai appris que deux auditeurs de votre au- 
dience royale étaient partis pour parcourir la pro- 
vince de Mexico, ce qui me fait renoncer à mon 
excursion. Il est nécessaire de faire cette tournée, 
aussitôt que les circonstances le permettront; car 
jusqu'à présent aucun auditeur, ni moi-même, nous 
n'eu avons fait. 3'adresse à Votre Majesté la liste 
des mines et des usines qui se trouvent dans la 
partie soumise de la province de Culiacan, afin que 
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Votre Majesté ait connaissance des affaires de ce 
pays. J'ai écrit de la ville de San-Miguel , située 
dans la même province , pour instruire Votre Ma - 
jestc sur le même sujet. Au moment de fermer ma 
lettre, j'apprends par une dépêche de Sancho de 
Bullun, alcade des mines de Tépèque, que frère 
Gregorio de Beteta, dont j'ai déjà parlé, avait résolu 
de pénétrer chez les Indiens révoltés en prenant une 
route différente de celle qu'il avait suivie la pre- 
mière fois. Il s'est mis en marche le 1 5 février i 55i , 
Dieu permette qu^il réussisse mieux qu'en Floride. 
Son entreprise est très-périlleuse; mais déjà il a 
échappé à des dangers bien plus grands. Il serait 
inutile de s'opposer à ses pi*ojets et à ceux des autres 
religieux, surtout lorsque cela concerne leurs règles 
et la foi. Us ont rendu et rendent encore de grands 
services : Dieu seul et Votre Majesté pourront les 
récompenser. Je vous répète. Sire, que si on n*ap- 
plique pas un prompt remède 9ux maux actuels, le 

pays aura beaucoup à souffrir(i) Frère 

Gregorio passa ensuite par Compostelle, d'où il est 
pai*ti pour la province de Culiacan. 

Votre Majesté sait déjà ce qui est arrivé chez les 
Chichimèques; ils sont en guerre avec nous et se 
sont réunis à Chapuli. Avec eux est Tenamaztle, 
l'un dès chefs qui a pris la plus grande part aux 



(i) Id procul dubio ab ora in contextuiii irrepsit. 

Miinozr 



soulèvements précérients. Depuis j'ai appris dti 
même alcade , par une Teltre que j'ai envoyée à 
Yplre Majesté, que Ghapuli était mort, qu'on lui 
avait donné pour successeur le cacique Itopote 
Ilinca^et qu'aussitôt élu ils avaient convoqué les 
villages et attaqué les Indiens , qui avaient pris la 
fuite*. Soutenus par Tenamaztle, ils ont tué itngrand 
nombre de naturels, et ayant choisi ceux qui leur pa- 
rurent le plus à leur t;onvenance, ils en ont fait cuire 
leà chairs pour la fête de la Matauza{A\\ massacre). 
Un grand nombre , parmi lesquels était Tenaniaztle, 
les ont abandonnés; ce dernier a gagné le couvent des 
Franciscains à Xuchipila. Ainsi, grâce à Dieu, cette 
Ugue qui se grossissait tous les jours, surtout des 
Indiens de la peuplade Cazcana, n'existe plus. 

De Compostelle, le 18 février 1 55 1 ^. où je prie 
toujours le Seigneur d'accorder à Votre Majesté 
impériale et catholique une prospérité durable. 

' Le licencié Hernandô MARTiiîEzi Dt La Mar(:ha. 



P. S. Après avoir signé cette lettre, j'ai appris 
avec certitude, par une dépêche de l'évéque de ce 
nouveau royaume^ que Tenamaztle était descendu 
chez lui dans la demeure qu'il occupe à Guada- 
laxara ; que la mort de Chapuli et la soumission de 
Tenamatzle avaient contribué puissamment à la 
tranquillité des provinces voisines des Cazcanes et 
de la rivière de Tépèquc. 
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J'adresse à Votre Majesté une lettre qui m'a été 
envoyée par les membres du conseil municipal de 
San-Miguel deCuliacan, et que j'ai reçue après 
avoir écrit cette dépêche. Elle apprend que Corenga , 
ses Indiens et ceux qui habitent les montagnes , 
s'étaient rassemblés pour attaquer la province de 
Culiacan comme je l'avais prévu. Aussitôt qu'ils 
eurent entendu parler du Tlutot par des Indiens 
de la montagne, ils commencèrent leurs briganda- 
ges. Il est à craindre qu'ils ne les continuent si l'on 
n'emploie les remèdes que je propose f ij. 

MINES DES ZACATÈQUES. 

D'après la relation détaillée dont parle cette 
lettre, il résulte que l'on comptait aux mines des 
ZacatèqueSy au mois d'avril i35o, soixante Espa- 
gnols de distinction, vivant dans soixante-sept mai- 
sons et ayant avec eux cent autres Espagnols; trois 
cent quarante-deux cases d'Indiens ou d'esclaves , 
quarante -cinq usines; c'est-à-dire moulins pour 
briser le minerai, et fourneaux pour l'affinage de 
l'argent; cinq églises et quatre commanderies. 

Ces mines contenaient cent soixante-quinze veines 

(i ) Sans doute que le licencié n'a pas relu sa lettre après 
ravoir fait copier par son secrétaire, car elle renferme tant 
d'erreurs que dans certains endroits le sens est incomplet. 
Oo peut aussi sans scrupule attribuer à Fauteur une partie 
de l'obscurité de plusieurs passages, car il ne savait pas 
écrire ou bien il écrivait trop précipitamment. 

l'6 
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de métal 9 distinguées par des noms particuliers, et 
d'où Ton tirait de l'argent. 

MIN£S DE GUAGHENANGA. 

On y compte deux cent dix-neuf maisons habi- 
tées par des Espagnols et des esclaves» quatre-vingts 
chefs de famille et deux cent quatorze veines de 
métal. 

EXTRAIT d'une LIASSE DE PAPIERS RELATIFS A LA 
NOUVELLE-GALICE, SOUS LA DATE DE l55o. 

Frère Gregorio de Beteta, par une lettre adressée 
au licencié de la Marcha , en date de Suchipila , le 
^7 août i55o, dit qu'en allant en Floride il trouva 
le licencié à Xalapa, puis il continue dans ces ter- 
mes : J'ai le projet de passer par cette contrée 
pour gagner la Floride, ayant appris que les Indiens 
sont d'un caractère beaucoup plus doux que ceux 
des autres pays; il n'y a qu'un inconvénient, qui à 
la vérité est considérable, c'est que des Espagnols 
ont l'intention d'y chercher des mines ou d'y aller 
pour leurs affaires , et plusieurs sont même déjà 
partis, ce qui inquiète beaucoup les Indiens ; car ils 
ne peuvent voir sans crainte dans leurs maisons ou 
sur la route des gens plus puissants qu'eux et aussi 
turbulents que les Espagnols se montrent chez les 
naturels et qui ont déjà tant fait de mal sans avoir 
encore cherché à le réparer. Les naturels les con- 
naissent et voient tous les jours les exactions et les 
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tyrannies excessives que les peuples voisins ont eu 
à souffrir des chrétiens. Aucune nation barbare n'a 
été aussi cruelle envers les vaincusi aussi les Indiens 
ne peuvent-ils s'empêcher de craindre et de faire 
tous leurs efforts pour qu'ils n'entrent pas chez eux. 
Ils ferment toutes les avenues de leurs frontières , 
même pour ceux qui se présentent en amis, de peur 
qu^on ne donne d^s notions sur eux. Si quelqu'un 
parvient dans leur pays , ils se méfient de lui et le 
traitent en ennemi. Je supplie Votre Seigneurie de 
mettre fin à ces excès , afin que l'on ne ferme pas 
entièrement la porte qui est encore ouverte , et de 
défendre, conformément aux nouvelles lois, de pé- 
nétrer dans cette conti*ée. Je la conjure, au nom de 
Jésus-Christ , de laisser la paix se rétablir dans ces 
provinces dont la fidélité sera constante , bien 
qu'elles soient aujourd'hui si effrayées. 

^TAT DES VILLAGES DE LA PROVINCE DE CULIACAN, 
FOURNI PAR LE LICENCIlé Ï)E LA MARCHA. 

i« Macatamimeto, Comoloto, Tabalato, trois vil- 
lages de la vallée de Culiacan, habités chacun par 
cent vingt ou cent trente hommes. 

Vayparito, village de marins sur la cote : popula- 
tion, trente Indiens. Dans la montagne, dix ou douze 
habitations contenant six cents hommes : ces habit^-> 
tions portent le nom de village de Taubar. 

Il peut y avoir sur le bord de la rivière de Sefaas* 
tien de Bona deux mille Indiens qui ne sont pas très* 
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tranquilles. Total, trois mille cinq cent cinquante. 

2. Christophe de Tapia Ocuano, trente-cinq à 
quarante hommes. Pachita, vingt à vingt-cinq. Ces 
villages sont dans la plaine, sur la route. 

A dix lieues de la V-a (sic) (i), un autre village 
nommé Techeamona; population, soixante hommes. 
A sept lieues de la Y-a, cinq ou six habitations qui 
comptent six cents hommes. Sur la rivière de Peta^^ 
lam, Calvaro de Arroyo; population, deux mille 
hommes dont la tranquillité est douteuse. 

Total, deux mille six cent vingt. 

3. S. Juan de la Bastida Chiloy to, ville de la vallée, 
à trois lieues de la V-a, ayant cent quarante hom- 
mes. A deux lieues, trois habitations. Dans la mon* 
tagne, le village de Guezala, avec d'autres habita- 
tions qui appartenaient à Nuno de Guzman. Un vil- 
lage de pêcheurs sur le bord de la mer; en tout vingt- 
six colons établis dans les villages, la vallée, la mon- 
tagne, sur le bord de la mer et du fleuve. 

Ily a à Culiarcan six juridictions de corrégidors; 
chacune peut être regardée comme une comman- 
derie. 

Les mines sont celles des Atomies, où il y a trois 
usines; celles de la Trinité, trois usines; celles de 
TEsprit Saint, trois usines, et celles de Saint-Fran- 
çois, que l'on nomme aussi lasVergures; ces derniè- 
res ont deux usines. 

(i) Cette abrëvialioD me paraît être pour vetUy veine de 
métal ou mine. F. 
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DESCRIPTION 

DU ROYAUME DE QUITO, 

PAR D. JUAN DE YELASCO , PRÊTRE (i). 

PUBLIÉE SUR LE MANUSCRIT TICéoiT DE LA 
BIBLIOTHÈQUE DE M. TERNAUX-COMPANS. 



I. ROYAUME DE QUITO. 

Le royaume de Quito se divise en provinces 
orientales et occidentales, selon qu'elles sont situëes 
à l'est ou à Touest de la Cordillère. 

(i) D. Juao de Yelasco fut un des jésuites américains 
qui se réfugièrent en Italie après la suppression de cet 
ordre. Il y composa une histoire du royaume de Quito en 
3 vol. in-4^, dont la dédicace àD. Juan Porlier est datée 
de Faenza, le i5 mars 1789. Cet ouvrage est divisé en tix>is 
parties. La première traite de l'histoire naturelle du pays, 
elle ne contient rien d'important, et est bien en arrière de 
la science. La seconde , qui renferme l'histoire du pays; 
sera publiée en entier dans la collection des mémoires iné- 
dits sur l'Amérique que publie M. Tcrnaux-Gompaos chez 
M, Arthus-Bertrand, et dont dix volumes ont déjà paru .Nous 
donnerons successivement des extraits de la troisième , qui 
est entièrement remplie par la description géographique 
du pays. Le premier article contiendra celle du royaume 
de Quito proprement dit ; le second celle de la province de 
Popayan ; le troisième celle des missions du Maragnon. 
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Ces dernières se divisent en hautes et basses. 

Les provinces hautes sont les corregimientos 
dlbarra , d'Otavalo, de Quito, de Latacuuga, de 
Riobamba, de Cbimbo et de Loxa. 

Les provinces basses sont les gouvernemeRts 
d'AtacameSy de Gara, de Guayaquil et de Cuenca. 

Les provinces orientales forment le gouverne- 
ments de Mocoa, Quixos, Macas, Yaguarzongo et 
Pacamorcs. 



CORREGIMIENTO d'iBARRA. 



Il comprend les anciennes provinces de Tusa, 
Huaca, Dehuaca, Cliota, Tumbaviro, Pimampire et 
Caranqui. Il est arrosé par les rivières Mira^ Ungol, 
Pisco et Tahuando, qui, réunies avec beaucoup 
d'autres, forment le grand fleuve de Mira qui se 
jette dans la mer du Sud. Son climat est très-cbaud 
dans certaines parties et tempéré dans d'autres , 
de sorte qu'oti y peut cultiver tous les produits des 
tropiques ainsi que ceux d'Espagne. Les Espagnols 
ont abandonné les mines de cuivre et d'argent de 
Cbiltazon que les Indiens exploitaient autrefois. 

Les Indiens de cette province ne se sont jamais 
révoltés ; car comme ils étaient accoutumés au joug 
de leurs rois, ils ont supporté sans peine celui des 
Espagnols, et beaucoup de ces tribus se sont sou- 
mises volontairement pour se débarrasser du joug 
du tyran qui les opprimait. 

Les Espagnols s'établirent d'abord dans Tancienne 
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ville indienne de Caranqui^ mais ils fondèrent ensuite 
celle de S. -Miguel de Ibarra. Cette ville peut con^ 
tenir environ 22,000 habitants j parmi lesquels il y 
a beaucoup de familles nobles. Elle était fort riche 
autrefois^ mais elle est depuis longtemps en déca- 
dence. Les principaux villages du district sont : 

Angel , sur le Rio-Mira , où l'on voit encore les 
ruines d'une forteresse indienne. 

Caranqui; l'ancienne capitale des Indiens. L'on y 
voit encore quelques vestiges du palais où naquit 
Atahualpa,du temple du Soleil et du monastère des 
Vierges qui lui étaient consacrées. 

Pimampiro. Il y avait autrefois des vignobles très- 
considérables et qui réussissaient très- bien. Ils 
furent détruits par ordre du gouvernement. Les 
Indiens de cette province ayant eu quelques que- 
relles avec les colons, l'ont abandonnée et se sont 
retirés au nombre de plus de 1 1,000 vers les sources 
du Rio-Pisco. 

Les autres villages considérables sont Cahuasqui, 
Huaca, Mira, Puntal, Quilca, S.-Antonio, Salinas, 
Tumbaviro et Tusa. 

GORREGIMIENTO d'oTAVALO. 

Il fut démembré en 1597 de celui dlbarra. Son 
climat est très— doux. Il est arrosé par plusieurs 
rivières qui se jettent plus loin dans le Rio-Mira. 
Il comprend les anciennes provinces d'Otavalo, 
Cotacache, Tocache, Urcuqui, Tontaqui , Cayambi^ 
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Poritacos^ Linguacbis, CoUahuasos et Tabacuodos ; 
la plupart de ces nations sont éteintes ou réduites 
à un très«petit nombre d'Indiens. 

Cette province est très-fertile : on y fabrique 
beaucoup d'étoffes de laine et de coton qui sont 
connues sous le nom de macanas, confitillo et felpa. 
On y fabrique aussi beaucoup de corbeilles et di- 
vers ustensiles en joncs tressés qui se répandent 
clans tout le royaume. 

La ville d'Otavalo est construite sur remplace- 
ment de la ville indienne du même nom. Ce fut en 
i534 que les premiers Espagnols s'y établirent. Elle 
est située sur le Rio-Blanco, à peu de distance ' 
du lac dlmba. Elle peut contenir de lo à 20,000 ha- 
bitants. 

Les endroits les plus remarquables sont : 

Cuyambiy au pied de la montagne du même nom, 
où l'on voit encore tout entier le fameux temple du 
Soleil, et qui était autrefois entièrement couvert de 
lames d'argent tiré de la montagne. Il n'est habité 
que par des Indiens. 

Tontaqui , autrefois Hatun-Taqui, ce qui veut 
dire le grand tambour de guerre. C'était la princi- 
pale forteresse des rois de Quito ; elle domiine la 
plaine où se livra la grande bataille entre l'inca 
Guaynacapac et le roi Cacha, bataille qui décida du 
sort du royaume de Quito. Cette plaine est entière- 
ment couverte de petits monticules de forme co- 
nique, sous lesquels sont enterrés les corps de ceux 
qui périrent dans le combat. 




Les autres sont Urcuqui^ sur les bords du Cuico* 
cha ou lac des Lapins, Cotacacbe, St-Pablo^ Taba- 
cundo et Tocacbe. 

CORREGIMIENTO DE QUITO. 

Le territoire de ce corregimiento est très-fertile 
et très- bien cultivé depuis les temps les plus 
anciens. Quito , sa capitale , était aussi celle des 
Quitus, puis des Scyris de Caran. Ce fut aussi dans 
cette ville que l'inca Huaynacapac tenait sa cour et 
que les Espagnols ont établi le siège du gouverne- 
ment de la province. 

Sebastien de Benalcazar s*en empara sans coup 
férir à la fin de décembre iSSS, après qu'elle eut 
été saccagée et brûlée par le rebelle Ruminahui. Il 
la fît reconstruire sur l'ancien emplacement. Au 
nord de la ville est la plaine d'Inaquito, où Gon- 
zalo Pizarro fut complètement battu le i8 janvier 
1 546 par le vice-roi Blasco Nunez. Au midi est celle 
Turubamba ou Tinca Huaynacapac entretenait une 
armée si considérable que son camp couvrait plu - 
sieurs lieues de terrain. 

La ville est arrosée par une petite rivière nommée 
Machangara ; elle prend sa source dans une mon- 
tagne nommée Pancallo qui touche à la ville et au 
sommet duquel se trouvait autrefois le temple du 
Soleil. 

La ville peut avoir environ une lieue de diamètre; 
les rues sont tirées au cordeau et se coupent à 
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angles droits, excepté dans les faubourgs qui sont 
coupés par des ravins. La grande place située au 
milieu de la ville est ornée d'une belle fontaine; les 
quatre côtés sont occupés par la cathédrale, le pa- 
lais du gouvernement, celui de l'évêque et THôtel- 
de-Ville. 

La ville contient sept paroisses , treize couvents 
d'hommes et six couvents de femmes. Il y a aussi une 
audience royale composée d'un président, de quatre 
auditeurs, d^un procureur fiscal et d'un protecteur 
des Indiens et deux universités dont Tune est entre 
les mains des Dominicains, l'autre entre celles des 
Jésuites. 

Le dernier dénombrement eut lieu en 175^. La 
ville contenait à cette époque près de 80,000 habi- 
tants; mais la peste de 1759 en ayant enlevé près 
de 10,000, presque tous Indiens, on peut porter la 
population actuelle a 70,000 âmes, dont un tiers 
d'Espagnols, un tiers de métis, un sixième de nègres 
et un sixième d'Indiens. 

Les endroits les plus remarquables de ce corregi- 
miento sont : 

Alangasi où l'on trouve des eaux thermales excel- 
lentes, Machache où Ton en trouve aussi, CotocoUa, 
rempli de maisons de campagne , Yaruqui , directe- 
meut sous la ligne où les académiciens français ont 
élevé un obélisque, Aloa, Aloasi, Amaguana, Cala- 
cali, Chillogalle, Couocoto, Cumbaya, GuapuUo ^ 
Guayllabamba , Lulu-Bamba, Maria-Magdalena , 
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Perucho, Piiitac , Pomasque, Puembo, Pifo, Quin- 
che , Sangolqui , St-Juan-£vangelista , Tumbaco, 
Uyumbicho, Yaruqui et Lambiza. 

Les habitants de ces villages sont presque tous 
des Indiens et des métis ; on n'y trouve que très- 
peu d'Espagnols et de nègres. 

Les hommes les plus célèbres auxquels la ville 
de Quito a donné le jour sont, dans l'état ecclésias- 
tique, : Arauz,qui fut archevêque de Santa-Fe; 
Figueredo, archevêque de Guatemala; Polo, évêque 
de Ste-Marthe, Argaudona, évêque de Tucuman; 
Rubio, évêque de Zebu, puis de Popayan ; de La Ma- 
drid , évêque de Carthagène. Flores , président de 
TaudiencedeCharcais, et Sanchez, président de l'au- 
dience de Quito. L'on peut citer parmi ceux qui se 
sont distingués dans les lettres : D. Martin Sanchez 
et le docteur Boniche , jurisconsultes. D. Pedro 
Anagosita et D.Joseph Mâldonado, mathématiciens 
et astronomes; les chanoines Chirivoya,Viteri et le 
docteur Sancho Escobar, poètes renommés ; et par- 
mi les laïcs, D. Antonio Paz, D. Ignacio Escandon, 
poètes, D. Pedro Guerrero, botaniste, etc., etc. 

Parmi les peintres , on distingue Miguel de San* 
tiago dont les ouvrages furent admirés même à 
Rome; André Morales, Vola et un autre surnomme 
EUMorlaco, tous deux natifs de Cuenca; un Indieu 
surnommé Pinceldlo et Bernardo Legarda, sculpteur. 

La ville de Quito a souffert plusieurs fois des 
éruptions du volcan de Piuchincha. La première eut 
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lieu en iSSg; la deuxième en 1677; la troisième, qui 
renversa ou endommagea presque tous les édifices 
de la ville, eut lieu en 1587; ®^ '^ quatrième, qui fut 
la plus terrible de toutes, commença le a4 octobre 
i66o.£lle dura jusqu'au a7.Mais heureusement pour 
la ville, qui sans cela eût péri tout entière , il se for- 
ma un nouveau cratère du côté opposé de la mon- 
tagne. La ville souffrit aussi beaucoup en i645 et en 
1 755 des tremblements de terre causés par les érup- 
tions de volcans plus éloignés. 

En 1589, tout le royaume de Quito fut dévasté 
par une peste violente qui commença à Carthagène, 
oïl elle fut apportée par un vaisseau venu d'Espagne. 
La capitale, qui contenait alors 80,000 habitants, en 
perdit plus de 3o,o5o, et les gouvernements de 
Cara et de Quixos furent tellement dépeuplés, qu'on 
n'a jamais pu les rétablir depuis. 

La seconde épidémie fut causée par une maladie 
ù laquelle on donna le nom SalfombriUa ou garro' 
tillo. Elle eut lieu en i645 et enleva dans la ville 
plus de 11,000 personnes. Celle de 1759 en fit 
mourir 10,000, et enfin celle de 1785, qui se com- 
pliqua avec la petite-vérole, enleva en moins de 
trois mois ^5 ou 3o,ooo personnes dans la ville de 
Quito et dans les provinces environnantes. 

Avant de terminer le chapitre de Quito, il me 
reste à parler de deux révoltes qui eurent lieu dans 
cette ville. La premièrOy en iSqs, fut causée par ur 
décret royal qui ordonnait l'établisssement de Val" 
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cauala (droit qui se paie sur les denrées qui se ven-* 
dent et s'achètent). Quand l'audience royale eut 
promulgué ce décret , le corps municipal s'opposa à 
son exécution, la populace se souleva et les employés 
du gouvernement furent obligés de se réfugier dans 
les couvents pour échapper à sa fureur; les quatre 
auditeurs {oidores) se réfugièrent dans Téglise de 
St-François, que l'on environna de gardes pour les 
obliger à en sortir ou à mourir de faim. 

L'aveuglement de la populace alla jusqu'à vou- 
loir choisir un. roi. Ils jettèrent les yeux sur un 
gentilhomme nommé Carrera, homme fort distingué 
et très-aimé de loule la ville. Celui-ci ayant obsti- 
nément refusé et leur ayant représenté leur folie, 
ils le dépouillèrent de ses vêtements , le placèrent 
sur un mauvais cheval et le promenèrent ainsi dans 
la ville en le fustigeant si cruellement, qu'il resta 
pour mort sur la place. Le clergé lui-même, tant 
régulier que séculier, prit part à la révolte, et dans 
toutes les chaires on exhortait les mutins à persé- 
vérer. 

Les Jésuites seuls restèrent fidèles au roi, et sous 
prétexte de persuader les auditeurs de se rendre aux 
vœux du peuple, ils allaient secrètement leur por- 
ter des vivres et réussirent même à en faire échap- 
per deux, et ils parvinrent enfin à persuader au 
peuple de rentrer dans l'obéissance. Ils allèrent 
chercher le président de l'audience et les officiers 
royaux dans les couvents où ils s'étaient réfugiés^et 
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les supplièrent de reprendre les rênes du gouverne- 
ment et de recevoir leur soumission. 

Le vice-roi du Pérou envoya D. Pedro de Araoa 
pour juger les coupables, et celui«ci acheva de paci- 
fier le pays en faisant trancher la tête aux plus cou- 
pables du corps municipal. 

La seconde révolte eut lieu en 1765, à cause du 
monopole (estanco) des eaux-de-vie. Il avait été 
établi 20 ans auparavant pour la construction du 
nouveau palais royal et affermé à une compagnie 
qui devait payer 80,000 piastres tous les huit ans. 
Quand le palais fut terminé, le gouvernement vou- 
lut continuer cet impôt et le mettre en régie. Joseph 
de Herrera, qui fut placé à la tête de cette admi- 
nistration, commit tant d'extorsions, surtout envers 
les classes pauvres, que la populace, excitée, dit-oo, 
par les anciens fermiers qui regrettaient d'avoir 
perdu un commerce aussi lucratif, assaillit la 
douane, la démolit entièrement , et mit en fuite les 
ofBciers royaux. 

Ce succès encouragea la populace, qui devenait 
chaque jour plus insolente. Les Européens crai- 
gnant une révolte, se réunirent au nombre d'environ 
3oo et commencèrent à faire des patrouilles. Mais 
ils commirent la faute grave de ne pas prévenir 
les créoles de leur intention , les traitant- comme 
s'ils eussent fomenté la rébellion. Ayant rencontré 
quelques métis ivres, ils s'emparèrent d'une femme 
blanche qui se trouvait avec eux, et la fouettèrent 
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au coin de la rue. Le peuple, irrité de cet acte de 
violence et voyant que les Espagnols seuls y avaient 
pris part, se rendit au palais du comte de Selva 
Florida^l'un des principaux patriciens de Quito, 
et le prièrent de se mettre à leur tête pour expulser 
les Espagnols. Celui - ci les ayant refusé , ils se 
répandirent dans la ville armés de pierres et de 
bâtons, en criant vive le roi et mort aux Chapetones 
(nom qu'on donne aux Espagnols). 

L'audience royale de son côté fit fortifier le palais 
avec de Tartillerie, et ordonna à tous les Espagnols, 
créoles ou américains , de lui prêter main-forte. 
Mais bientôt après les auditeurs perdirent courage 
et s'enfuirent à Santa-Fe déguisés en moines. 

Les métis, qui étaient entièrement maîtres de la 
ville , consentirent , à la prière des Jésuites , à en 
laisser sortir tous les Européens à condition qu'ils 
seraient exilés pour toujours, ce qu'on fut obligé de 
leur accorder. Au bout de quelques mois , D. An- 
tonio de Zelaya, envoyé par le vice-roi de Santa-Fe, 
arriva avec 700 hommes de troupes auxquelles 
s'étaient réunis environ 4^0 Européens. Le peuple, 
qui avait eu le temps de se calmer , les reçut sans 
difficulté, et le calme fut ainsi rétabli dans la ville. 

GORREGIMIENTO DE LATACUNGA. 

Le climat de cette province est généralement 
froid. Elle est très-fertile et abonde en troupeaux. 
On trouve des mines d'or et d'argent à Tagualo 
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et à Moreta; cette dernière fut abandonnée en 
1720 à la suite d'un grand éboulement. Elle était^ 
avant la découverte, une des plus florissantes du 
pays, et continua de l'être jusqu'à ce qu'elle fut 
dévastée par les éruptions du Cotopaxi. 

Latacunga est bâtie sur l'emplacement de la 
ville indienne du même nom. Elle est située sur le 
Rio-Alanes. Elle est presque entièrement détruite 
depuis le tremblement de terre de 1699, et n'a plus 
que 8 ou 9,000 liabitants. 

Dans la vallée de Callo, à cinq lieues de Lata- 
cunga, il y a un ancien palais des incas parfaite- 
ment bien conservé et qi|.i sert aujourd'hui de 
fabrique de drap. 

Dans les villages de Pugilli et Saguisulli , on fa- 
brique une faïence rouge très-estimée dans le pays; 
elle ressemble à la mayolica dltalie. 

Angamarca. Ce district était autrefois habité par 
les Angamarcas, nation sauvage et féroce que les 
Espagnols ne purent jamais soumettre. Leur pays est 
rempli de bois et de ravins, et extrêmement malsain. 
Ils avaient cependant quelque commerce avec les 
Espagnols, et leur achetaient du fer qu'ils payaient 
à tout prix. Comme ils avaient tous l'habitude de 
se peindre en rouge avec le fruit d'un arbre qu'on 
nomme achote, on leur avait donné le surnom de 
Colorados. 

Lors de la grande peste de 1 590, six de ces Indiens 
vinrent à Quito vêtus de superbes costumes en 
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plumes : ils amenaient avec eux un interprète, et 
demandèrent à parler au chef du gouvernement. 
On les conduisit chez le seigneur Maranon, prési- 
dent de l'audience royale. Ils lui dirent que leur 
nation, qui comptait autrefois plus de 3o,ooo âmes, 
était réduite à moins de la moitié par l'épidémie, et 
qu'ils venaient lui demander le P. Onofre, jésuite, 
pour qu'il les guérît comme il avait guéri les autres 
Indiens, lui promettant , s'il leur accordait leur 
demande, de se soumettre aux Espagnols et d'em- 
brasser la relic^ion chrétienne. 

Le président leur accorda leur demande, ajoutant 
toutefois que le P. Onofre ne pouvait toujours rester 
avec eux, mais qu'il leur donnerait un autre mis- 
sionnaire pour le remplacer quand il les quitterait. 
Us y consentirent et s'en allèrent très-satisfaits, 
emmenant le père avec eux. Il les réunit dans un 
grand village qui compta bientôt plus de 10,000 ha- 
bitants, car auparavant ils vivaient dispersés dans 
les bois. Cette mission et celle d'Archidona, que les 
Jésuites avaient fondée près de là, fut florissante 
jusqu'en 1707. Le gouvernement crut alors devoir 
la mettre entre les mains du clergé séculier. Les 
Indiens , mécontents, se retirèrent dans les bois, et 
elles sont aujourd'hui presque abandonnées. 

Ce corregimiento est divisé en 17 paroisses : 
Alaques , Angamarca , Colorados ^ Cuzubamba , 
Mulahalo, MuUihambato, Pilahalo, Pillaro, Pugilli, 
Saquisilli, S. -Miguel, S.-Felipe, Sicchos-le- Grand, 

14' 
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Sicchos-le-Petit, Tanicuchi, Toacazoï Ysilinhui. 

Cette province a prodigieusement souffert des 
tremblements de terre et des éruptions du Coto^ 
paxi; les deux premières éruptions eurent lieu à 
Tépoquede la conquête^en i532 et 1 533. Le volcan 
parut éteint pendant plus de deux siècles, jusqu'au 
6 juillet 174^- £llc recommença au mois d'avril 
1743 et le 3o novembre 1744* T' ^n sortit une 
quantité si prodigieuse d'eau, que toute la province 
en fut inondée; elle enleva sur son passage les 
hommes et les bestiaux, déracinant les arbre» et 
renversant les maisonSé Celle de 1766 fut moins 
forte, mais celle du 4 avril 1768 acheva de détruire 
ce que la première avait épargné. 

Le ag juin 1699, la ville de Latacunga fut entiè- 
remeht renversée par un tremblement de terre, sans 
qu'il restât une seule maison debout. Il périt dans cette 
nuit 8,000 personnes, c'est-à-dire un tiers des habi- 
tants. Il y eut aussi de grands désastres dans le reste 
de la province. La ville commençait à se rétablir 
quand elle fut renversée de nouveau le aa février 
de 1757. Plus de deux cents personnes périrent 
sous les ruines de Téglise des Jésuites , et presque 
toutes les maisons particulières furent renversées; 
la ville ne s'est jamais relevée depuis. 

COltREGIMIENTO DE RIOBAlffBA. 

Ce côrregimiento est formé des anciennes pro* 
vinces de Puruha, Hambato et Mocha. On a fait de 



ces «thn^niÊres des lieutenances distinctes dont je 
parlerait la fin de cet article. 

La province de Pttfuha formait autrefois un 
royaume séparé dont le souverain était l'ennemi de 
celui de Quito , et finit par réunir ce pays à son 
empire par un mariage avec la dernière héritière. 
Elle fut conquise par S« de Benalcauir. Elle est 
très*fertil^ ; <>a y trouve une grande abondance de 
bétail et surtout de bêtes à laihé. «. 

L'ancienne capitale qui occupait le même empla- 
cement que celle qu'ont bâtie les Espagnols, se com- 
posait de trois petites villes : Riobamba, Caxabamba 
et Mrîbamba , dont la population s'était tellement 
augmentée, qu'elles avaient fini par se réunir. 

Lésincas y avaient construit un temple du Soleil, 
un monastère de Vierges, de grands arsenaux et un 
tambo pour loger les voyageurs. Ce fut dans une 
plaine située au midi de cette vil^e, que Sébastien 
de Benat^azar livra au général indien Quizquiz la 
victoire qui assura la conquête dii Pérou. Un peu 
plus loin, du même côté, est le célèbre lac deOotta. 

La viHéést assez bien bâtie et peut contenir de 
18 à 20,000 habitants, dont les blancs, les métis et 
les Indiens forment environ chacun un tiers. li n'y 
a que très*peu de nègres parmi les personnes il IuIr- 
tres auxquelles cette ville a donné naissance. On 
distingue dona Maria Duchicela, du sang royal de 
ringa Âtahulpa, et que sestalent^ et sa rare beauté 
rendaient la merveille du monde. Elle mourut €n 
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odeur de saiutelç^ après avoir fondé à Quito une 
maison d^orphelines ; et les deux frères Ildefonso et 
Leonardo PenaGel,qui entrèrent dans la compagnie 
de Jésus, et dont les œuvres théologiques imprimées 
à Anvers sont très-estimées. 

Il y avait autrefois dans cette province une 
grande quantité de manufactures , surtout de tapis 
et d'étoffes de laine; mais elles sont en décadence 
depuis longtemps. Déjà avant la découverte, la 
nation puruha avait la réputation d'être très- 
indtistrieuse. 

Riobamba a souvent éprouvé des tremblements 
de terre : elle fut presque entièrement renversée 
en 1645 et souffrit aussi beaucoup de celui de 1699, 
dont j'ai parlé à l'article de Latacunga. Celui de 
1786 fut moins fort, mais il répandit l'effroi dans 
toute la province. 

Le seul événement historique digne d'être rapporté 
fut la révolte des Indiens qui eut lieu en 1^64» mais 
elle n'eut pas de suites et fut facilement apaisée. 

Ce corregimiento est divisé en 21 paroisses , qui 
soiU : Calpi, Caxabamba , Chambo, Cebadas, Co- 
lumba , Cubixies , Guadando , Guano, Lican , Lito, 
Pallatanga, Pangor , Penipe, Pungala, Puni, Qui- 
miafî, S.-Andres, S.-Luis, Yaruquies, Ylapo et Zi- 
calpa. Les deux plus peuplées sont celles de Guano 
et de Chambo. 

Lés lieute.nances ( tenencias ) de Hambato et 
miocha dépendaient autrefois de ce corregimiento 
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et n'en ont été détachées qu'il y a quelques années. 

La province d'Hambato était habitée autrefois 
par les Indiens Hambatos , qui se subdivisaient en 
quatre tribus : les Quisapinchas, les Isambas, les 
Guachis et les Pillaros. Us n'avaient ni édifices 
publics I ni villages considérables, ni monuments 
remarquables. La ville espagnole d'Hambato fut 
fondée en i5349 et considérablement augmentée en 
1 539 par Gonzalo Pizarre. 

La province de Mocha était habitée autrefois par 
la nation du même nom. Sa capitale était célèbre 
par la magnificence de son tambo (maison destinée 
à loger les étrangers) et par les arsenaux royaux, 
ainsi que par sa grande Pucara ou forteresse cons- 
truite sur des rochers à pic 9 et dont D. Pedro de 
Alvarado ne put réussir à s'em.parer, quoiqu'il l'at-- 
taquât à la tête de cinq cents hommes. Cette nation 
se divisait en quatre tribus : les Tisaleos, les Queros, 
les Pelileos et les Batatos. 

On cultivait autrefois beaucoup de cochenille 
dans les environs de la ville de Mocha , mais elle 
est entièrement ruinée depuis le grand tremble^ 
ment de terre de 1699. Il n'en resta pas de vestiges, 
et on n'a jamais pensé à la rétablir. 

Ces deux lieutenances contiennent huit paroisses : 
Isamba, Quisapincha, Pellaro, Santa-Rosa, Tisareo, 
Quelo, Pelileo et Patate. Sur le territoire de cette 
dernière est un pont naturel formé par des rochers 
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au-dessus (l*uue valiëe : qîi le nomine la Ilabra. CW 
une chose merveilleuse à voir. 

GORREGIMIENTO DE GHIM60. 

Ce corregimiento , qui est arrosé par la rivière 
du même nom qui se jette dans leCuayaquil, était 
habité autrefois par la nombreuse nation des Chkh- 
bos qui se subdivisait en dix ou douze tribus, dont 
les principales étaient les Ansacotos, les Ghapacotos, 
les Guanujos et les Guarandas. 

Elles étaient assez civilisées , laborieuses et très- 
robustes. 

Le climat de cette province est très-froid et plus 
favorable à l'éducation des bestiaux qu'à l'agricul- 
ture. Guaranda, qui en est la capitale, ne compte 
guère que 2,000 liabitants, parmi lesquels il y « 
très-peu de blancs. Les habitants gagnent leur vie 
à transporter les marchandises qui circulent entre 
Quito et le Pérou. • 

Ce corregimiento est divisé eu six paroisses : 
Asancoto, Chapacoto, Chimbo, Guanujo, St-Lorenzo 
et S.-Miguel. 

CORREGIMIENTO DE LOXA. 

Le climat de ce corregimiento est très-chaud et 
fournit en abondance les productions des tropiques. 
Il est formé par les anciennes provinces de Paltas, 
2jarza et Zaruma. On y trouve des mines d'or, d'ar- 
gent, de cuivre et des rubis très- estimés. 



— 2i8 -« 

Ce fut en i 53q que le capitaine £stevan Morales 
fonda la ville d'Ona sur le territoire des Paltas. Cet 
établissement fut ^ en i5/|6« par ordre de Gonzala 
Pizarre , transporté à Loxa dans la province de 
Zarza. Cette dernière fut .fondée par Alonso de 
Mercadillo entre les rivières de Pulacu et de Gua<- 
camana dans une vallée nommée Cangacbamba , et 
fut de là transportée dans une autre nommée Cusbi*^ 
bamba, c'est •'à-dire vallée agréabl». 

Loxa était autrefois très-florissante, mais elle a 
beaucoup souffert des tremblements de terre. Elle 
contient maintenant environ 10|000 habitants. 

Les quatorze paroisses qui dépendent de Losa^ 
sont: Zaruma, Cariamanga^ Catacocha, Gonzanama^ 
Guacbanama, Dominguillo, Malacatos, S.-Juan-del«- 
Yalie, S.-Pedro-del-Valle , S.-Lucar-de*Amboca ^ 
SaragurOy Sisoe, Sosoranga et Yuluc. 

Près de Xariamanga est lé village de Ximbura, 
qui offre l'exemple extraordinaire d'Espagnols de^ 
venus entièrement sauvages. 

La couleur, la complexion , le vêtement et la 
langue de cette population , prouve bien clairement 
qu'elle est d'origine espagnole; mais elle est si st upide 
et si ignorante, qu'elle est même au-dessous des 
nations les plus sauvages. On suppose qu'ils descen- 
dent de quelques familles espagnoles qui ont été 
poussées dans cet endroit on ne sait par quel 
hasard; car ils sont si barbares, qu'ils n'ont pas à 
cet égard la moindre tradition. C'est à peine s^ils 
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conservent quelque souvenir de la religion chré* 
tienne. 

GOUVERNEMENT d'aTACAMES. 

On le nomme aussi gouvernement d'Esmeraldas. 
Le climat en est très- chaud. Il est presque entière- 
ment couvert de forêts. On y trouve de nombreuses 
mines d'or et d'émeraudes. Cette province était 
liabitée par la nation Gara avant qu'elle s'emparât 
du royaume de Quito. Les restes de cette nation et 
les autres tribus du pays furent plutôt les alliés que 
les vassaux des rois de Quito, et ne rendirent qu'une 
soumission nominale aux incas. Il était entièrement 
négligé par les Espagnols quand le P. Onofre Este- 
van y entra en j SgS pour y prêcher l'Evangile. 

Il convertit successivement les nations connues 
sous le nom de Nono, Mindo, Nanegal, Tambillo, 
Galea , Bolaniguas et Cocaniguas , puis celles des 
Quaquesy Colimas, Pimpaguaces, Pechaucinchis et 
Xaramijos. 

L'audience de Quito essaya plusieurs fois en vain 
d'établir un chemin à travers ce pays pour établir 
une communication plus courte entre la capitale 
et la mer. D. Pedro Maldonado y réussit en ijSS; 
mais sa mort, arrivée peu de temps après en Espagne, 
le fit abandonner de nouveau. 

Le gouvernement d'Atacames ne contient que 
i8 villages sans importance, qui ne sont habités 
que par des Indiens et quelques Espagnols qui 




recueillent de lapoudre d'or : ce sont Tumaco, Tola, 
S.-Matheo, Atacaraes, Cachillacta, Cansacoto,Oiya|- 
pas , Cocaniguas^ Galca, Lâchas , Mtndo, Nauegal, 
INiguas, Nono, Santo-Domingo ^ Tambillo, Yambe 
et Ynta. S.-Miguel était autrefois le pli>s considé- 
rable, mais il a été détruit presque entièrement par 
une révolte des Indiens Tortolas. 

GOUVERNEMENT DE GA.RA. 

Ce gouvernement est entièrement abandonné; 
il n'en reste plus que le souvenir. Il faisait autre- 
fois partie du lerritoire de la puissante nation des 
Garas. Le capitaine Francisco de Ribas, qui tenta de 
s'y établir en iSô^, y fonda une ville sur les ruines de 
leur ancienne capitale,qui était construite en pierre. 
Mais cet établissement, qui ne fut jamais florissant , 
fut entièrement détruit par la peste de iSSq. Il n'est 
plus habité que par une population mélangée qui 
descend d'Espagnols , de nègres et de métis y et s'est 
fondue dans quelques tribus indigènes. Cette race, 
qui était devenue entièrement barbare et avait 
même oublié la religion chrétienne, formait deux 
tribus : les Yungas et. les Mangaches. 

Le père Onofre Este van y prêcha l'Evangile en 
i6f 3, et convertit les nations Yungas , Mangaches, 
Garas, Apesignes, Caniloas, Pasaos, Chones, Tosa- 
guas et Xaguas,et les réunit dans huit villages dont 
il ne reste plus que quatre :Canoa,Chone,S.-Miguei 
et Tosague. 



Ce gouverneipent est marnteQaot réuni à Gclui 
d'Atacames. 

GOirVERIfEMEIfT DE GUATAQUIt. 

..• 

Ce gouvernement', qui comprend aussi Hlé de 
Lapuna (î), formait autrefois les provinces de 
GuacanvilcaSy Mantai Chongon et Lapuna. Jusqu'en 
1763, elle forma 7 lieuteûances qui dépendaient 
du corregimiento de Quito; à cette époque, on'les 
réunit en un seul gouvernement. 

Santiago de Guayaquil.| sâ capitale, fut fondée 
eh i535 par Sébastien de Benalcazar. Rétablie en 
i536 par le capitaine Francisco de Zacra, et de 
nouveau en 1637 P^** I^^^^^^^sco de Orellana; car 
eUe fut détruite deux années ^e suite parles Indiens 
révoltés. 

A [exception de la cathédrale , Guayaquil est 
entièrement construite en bois, et peut contenir 
environ 20,000 habitants. C'est par ce port qu'en- 
trent toutes les marchandises qui sont destinées 
au royaume de Quito , et une partie de celles qui 
vont dans les provinces de Popayan et de Santa-Fe. 

Cette ville , qui souffrit beaucoup de la peste de 
iSSq et de divers incendies , fut aussi plusieurs fois 
saccagée par les pirates. Les Anglais y tentèrent un 
débarquement en i6a4> ^^^i^ î^^ furent repoussés 
avec perte. Les Français la pillèrent et la brûlèrent 

(1) Velasco écrit toujours Lapuna; presque tous les au- 
tres écrivent La Puna. 
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€n i686. Un célèbre pirate anglais nommé Cliper- 
ton s'en empara en 1709, logea sa troupe dansia 
cathédrale et ne se retira qu'après avoir tout ravagé 
et commis d'horribles profanations. L'amiral Anson 
la menaça en i 'j^\,niais il ne s'affinça que jusqu'au 
port de Païta. Ces attaques répétées ont décidé 
l'Espagne à s'ériger le gouvernement , en y joignant 
les lieutenances de Puerto -Vieja, Punto de S.-He- 
lena, Lapuna, Yaguacbe, Babahoyo, Baba et Daule. 

i" La lieutenance de Puerto-Viejo était habitée 
autrefois par la nation Manta^ et plus anciennement 
encore par une race de géants. L'on en trouve encore 
beaucoup de Squelettes du coté de la Pointe Ste-Hé- 
lèoe. Elle fut conquise en 1 534 par Benalcazar et 
Francisco Pacheco , qui y fondèrent les deux villes 
de Puerto-Viejo et de Manta. Cette dernière fut 
établie sur l'eitiplacement de celle que les Indiens 
nommaient Cancebi. Elles étaient autrefois très^flo* 
rissantes , mais elles ont été entièrement détruites 
par les pirates. 

ul"" Lieutenance de la Punta de S. 'Helena. EUe 
est presque entièrement inhabitée et de peu d'im- 
portance. S.-Uelena^ sa capitale^ n'est qu'un village. 

3"" Lieutenance de Lapuna. Elle comprend l'île 
du même nom et quelques territoires sur la cote. 
Cette île était autrefois habitée par une nation de 
quatorze à quinze mille âmes , dont il ne reste au- 
jourd'hui qu'environ 4oo.La capitale est le village de 
Lapuna^ qui n'a guère que 3oo habitants. Les deuic 
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paroisses de Machala et Naranjal, sur le continent^ 
en dépendent aussi. La première était habitée autre- 
fois par la nation des Poceos , à laquelle appartenait 
l'interprète Filipillo, dont il est souvent question 
dans l'histoire de Pizarre. 

l\* Lieutenance de Yaguache. Elle faisait autre- 
fois partie de la province de Guacanvilcas. Cette 
nation avait, depuis un temps immémorial, Phabi- 
tujde de s'arracher deux dents de devant, ce qui lui 
a fait donner ce nom. Elle se subdivisait en un 
grand nombre de tribus gouvernées par des caciques, 
et qui formaient ensemble une puissante confédéra*- 
tion : elle était toujours en guerre avec les Canares 
et les Puruhayes qui habitaient les montagnes. 

Elle fit d'abord alliance avec les Espagnols; mais 
irritée contre eux, non parce qu'ils prenaient l'or 
dont elle ne se souciait pas, mais parce qu'ils enle-» 
vaient aussi les femmes, elle se souleva contre eux 
et les massacra presque tous. Les Guacanvilcas 
battirent successivement toutes les troupes qui 
furent envoyés contre eux de Quito et de Lima. Us 
consentirent enfin à la paix en stipulant positive- 
ment que les Espagnols feraient venir des femmes de 
leur nation et ne toucheraient pas aux leurs. Cette 
vaillante nation fut presque entièrement détruite 
par l'horrible peste de iSSq. 

S.-Iacinto-de-Yaguache , capitale de la lieute- 
nance, est un village assez considérable situé sur la 
rivière du même nom. 




5** Lieutenaoce de Babahoyo. Le village du même 
nom, qui est sa capitale, est situé à la jonction des 
trois rivières de Palmar, Caracol et Chima. Les 
maisons sont toutes supportées par de hauts piliers 
de bois; car il est entièrement inondé pendant la 
saison des pluies, et Ton ne peut aller dans les rues 
qu'en bateau. Ce district peu important ne contient 
que quatre paroisses : Oxilma, Quilca, Mangacbes 
et Caracol. 

&" Lieutenance de Baba. Elle a pour capitale le: 
village du même nom, et ne contient que deux autres 
paroisses : S.-Loren^o et Palenque. 

7° Lieutenance de Daule. Elle était habitée autre* 
fois par les deux nations puissantes des Daulis et des 
Chunanas. Daule, sa capitale, est assez bien cons« 
truite. Elle ne contient que deux autres paroisses : 
Balsar et Santa-Lucia. 

GOUVERmEMENT DE CUEITCA. 

Cette province était autrefois habitée par la 
nation des Canares , qui étaient gouvernés plir un 
puissant roi et perpétuellement en guerre avec leurs 
voisins les Puruhas et les Guacanvilcas. Quand lès 
Puruhas se furent emparés du royaume de Quito, 
les Caûares se confondirent avec eux; mais quand 
la guerre éclata entre les rois de Quito et les Ing«^, 
les Canares se déclarèrent en faveur de ces derniers. 
C'est pourquoi Atahdalpa, quand il entra dans cette 
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province , fit passer tous les habitants au Ri de 
Tépée y à l'exception des femmes et des enfants. Et 
depuis ce massacre, les Canares sont presque en«- 
tièrement éteints. 
. Cuenott fut fondée en i557 par Gil Ramirez 
d'Avalos, de la maison des marquis de Pescaire. 
L'on voit près de là les restes d'un poqt de pierre 
conltruit par les Indiens, qui sont vraiment admi- 
rables. Qn trouve dans les environs toute sorie dt 
métaux et de pierres précieuses. La ville peut con- 
tenir 40,000 habitants* 

Ce fut dans cette ville qu'eut lieu le tumulte 
contre les académiciens français, dans. lequel on 
massacra le chirurgien qui les avait accompagnés. 
M. de I^ Condaminc en a publié une relation dans 
laquelle U. envenime la conduite des Espagnole, 
mais il ne se vante pas de ce qui lui est arrivé. 

N'osant sortir le jour tant le peuple était animé, 
il parcourait ia ville pendant la nuit pour prendre 
les mesures qui lui étaient nécessaires. Il fut aperçu 
par une vieille femme qui se mit à crier : <c Voici 
l'espion français. » Ces cris attirèrent toutes les 
femmes du quartier , qui tombèrent sur le pauvre 
académicien avec ieurs balais, leurs cruches ^ etc., 
et il eut bien de jia-peine à se tirer de leurs mains. 

Le gouvernement de Cuenca contient 1 a |>arois« 
ses : As^ogue, Caûar, Canaribamba^ Delec, Ëspiritu 
Santo, Giron, Guadalasco ^ MoUeturo , Paecha, 
Faute, .San-Blas ei San>Sebastian. 
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Auprès de Canar on voit encore le jpalais cons- 
truit par Huaynacapac, dont tous les hiatoriens 
ont parle. Il est très-bien conservé. Auprès àe 
Canaribamba est le petit village de Toknebambaf qui 
était une ville superbe avant d'être saccagée par 
Atahualpa. 

La lieutenance d'Alausi dépend de ce gourver- 
nement. Elle était habitée autrefois par les Lausis, 
Tiquisanibis et Chinchanes. Elles étaient alliées des 
Puruhas* £lle contient quatre paroisses : Cibambe, 
Chunche, Guasuntos et Tixan. 

Huaynacapac avait fait construire à Gimbamba 
une belle forteresse, dont on voit encore les ruines. 
L'église d'Achupallas , près de Chuijche , est un 
ancien temple du Soleil très-bien conservé. Près de là 
sont de très beaux bains en marbre; on y voit un lion 
et un crocodile qui jettent de l'eau par la gueule, 
ainsi qu'un labyrinthe que l'on nomme aujourd'hui 
Paredones et une petite rivière surnommée Culebril- 
la^ à laquelle on a fait faire avec art plus de 3oo dé- 
tours. Près de là, à Pomallacta, ou voit encore les 
ruines d'un magnifique palais. Les Indiena de Po- 
mallacta paient U tribut, mais ils ne permettent à 
aucun Espagnol de s'établir dans leur pays, ni même 
de le traverser. 



PROVINCES ORIENTALES. 



Ces provinces , qui étaient autrefois les plus 
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riches et celles qui produisaient )e pluscTor, sont 
maintenant abandonnées et détruites tant par les 
épidémies que par les révoltes successives des In-* 
diens, qui, ayant toujours été indépendants, n'ont 
jamais pu s'accoutumer au joug des Espagnols. 

GOUVERNEMENT ÛE MOGOA. 

Ce gouvernement comprend les anciennes pro- 
vinces de Mocoa, Putumayo et Sucumbios. Ces pays 
furent visités pour la première fois en i536 par le 
capitaine Gonzalo Diaz de Pineda , qui allait à la 
recherche de la cafnifielle. Francisco Ferez de Que- 
zada, qui en fut nommé gouverneur en iSSy, y 
forma le premier un établissement. Il soumit facile- 
ment les tribus du pays qui étaient peu guerrières 
et construisit la petite ville de Mocoa, et l'année sui- 
vante celle d'Ecija sur le Rio S.-Miguel. On la 
nomme aussi S.-Miguel de Sucumbios. 

Le pays resta tranquille pendant aS ans. Mais 
alors les Indiens , fatigués du travail des mines et 
excités par leurs voisins et surtout par les Cofanes, 
se soulevèrent en i582 et chassèrent peu à peu les 
Espagnols de leurs établissements. Ceux-ci en furent 
bientôt réduits aux seules villes de Mocoa et d'Ecija. 

L'on eut alors recours aux Jésuites, et en i6o^ le 
P. Ferrer fut envoyé en qualité de missionnaire 
dans la province des Cofaues. Cette nation se subdi- 
visait en plus de.ao tribus et parlait une langue 
très*barbare et très-difficile qui est particulière. 




Chaque tribu avait un curacii ou chef; fis formaient 
ensemble une confédération, et en temps de guerre 
ils élisaient un d'entre eux pour les commander. 
Cette union les avait rendus très-redoutables. 

Le père Ferrer réussit à gagner leur amitié et à 
réunir dans un village^ qu'il fonda , cinq tribus qui 
formaient une population d'environ 3,ooo âmes; il 
forma plus tard ceux de Santa-Maria et Santa-Cruz. 
Les trois ensemble contenaient environ ô^Soo habi« 
tants. 

Le père Ferrer employa plusieurs années à visiter 
l'intérieur du pays jusqu'au Maragnon et à composer 
une grammaire et un vocabulaire de la iangue 
cofana^et retourna ensuite en 1609 à Quito pour 
rendre compte à ses supérieurs de l'état des choses. 

Il retourna en 1610 chez les Cofanes avec deux 
religieux de son ordre; mais l'audience de Quito 
voyant le pays pacifié, voulut y envoyer un gouver- 
neur et une garnison, qui maltraitèrent les Indiens. 
Ceux-ci se révoltèrent de nouveau et massacrèrent 
les missionnaires. Et depuis cette époque, les Co- 
fanes sont redevenus aussi sauvages qu'ils l'étaient 
auparavant. 

Il ne reste plus que le misérable village de S. «Mi- 
guel de Sucumbios et six missions, qui sont entre 
les mains des Franciscains, savoir : S.-Diego de Lios 
Palmarès, S.-Diego de Guames, S.- Francisco de 
Curiquaxes, S.-Antonio de Amoguajes, S. -Joseph 
de Abucaes, et S.-Cristoval de Yaguaes. 

i5 
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GOUV£RN£MBlfT DE GUIXOS. 

Ce gouyernenient formait autrefois les provinces 
de Zumaco, Maspa, Coca, Quixos et Guima. Elles 
furent découvertes en i536 par le capitaine Gon- 
zalo Diaz de Pineda , qui croyait y trouver le pays 
de la cannelle; et conquises en i55i parle capitaine 
Ëgidie Ramirez d'Avalos, qui en fut nommé le pre- 
mier gouverneur. Il y fonda en i552 la ville de 
Quixos. 

Gil Ramirez d'AvaloS|qui fut nommé en i558 
pour lui succéder, abandonna la ville de Quixos à 
cause de son climat insalubre, et fonda, en i558^ 
les villes de Baeza et de Maspa, et en i56o celles 
d'Avila , d'Archidona et de Tena. 

Ces cinq villes furent longtemps florissantes; mais 
le bruit qui se répandit de la richesse de la province 
voisine , causa Témigration d'un grand nombre 
d'habitants : la peste de 1 589 en fit périr un grand 
nombre, et le peu qui restait , effrayé par la révolte 
des Xibaros, se retira dans la province de Quito, de 
sorte que presque tous les établissements sont au- 
jourd'hui abandonnés. La seule ville qui subsiste 
encore aujourd'hui est celle d'Archidona , qui con* 
tient environ 700 habitants; les autres ne sont plus 
que des villages. 

GOUVERNEMENT DE MAGAS. 

Ce gouvernement était autrefois habité par quatre 
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nations sauvages , qui ne furent jamais soumises ni 
par les incas , ni par les rois de Quito : c'étaient les 
Huamboyas sur les bords du Palora, les Ganelos sur 
celles du Borbonaza, les Macas sur celle de l^pano, 
qui prend plus bas le nom de Morona , et enfin les 
Xibaros, la plus puissante de toutes , habitaient les 
rives du Faute, qui prend le nom de Santiago avant 
de se jeter dans le Maragnon. 

Les Huamboyas et les Macas, qui étaient les alliés 
d'Atahualpa , dernier roi de Quito , firent la paix , 
en 1 534) avec Benalcazar, qui y envoya le capitaine 
Gonzalo Diaz de Pineda pour y faire exploiter les 
mines. Il en fit ouvrir deux. Mais ce ne fut qu'en 
i548 que le licencié de la Gasca envoya Pedro de 
Benavente pour faire la conquête de cette province ; 
mais il fut complètement défait et mis en déroute 
par les Xibaros , qui lui tuèrent presque tout son 
monde. Ils étaient armés de boucliers, de piques de 
bois et d'énormes javelots qu'ils lançaient avec tant 
de force, qu'ils perçaient quelquefois Thomme et le 
cheval. 

D.Antonio de Mendoça résolut, en i55i, d'y 
envoyer une nouvelle expédition. Il voulait profiter 
du mécontentement des Macas et des Huamboyas, 
qui étaient opprimés par les Xibaros , et de la dis- 
corde de ces derniers. 

Les Xibaros du Faute, qui ne comptaient pas 
moins de 3o,ooo âmes, étaient en guerre avec ceux 
du Morona ; après avoir résisté quelque temps aux 
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Espagnols y coDseatirent à s'allier avec eux pour 
faire la guerre à leurs ennemis. Malheureusement 
les Espagnols ne surent pas profiter de cette occa* 
sion pour détruire les Moronas; ils se contentèrent 
de la soumission des Fautes. 

Ils reconstruisirent , sous le nom de Villa de 
Mendoza , l'ancien établissement chez les Huam- 
boyas et fondèrent Sevilla del Oro, sur le territoire 
des Macas , et Logrono sur celui des Fautes ; Ton 
traita beaucoup plus mal les Indiens de cette pro->- 
vince, parce qu'ils avaient résisté avant de se sou- 
mettre. Cette fausse mesure fut plus tard une des 
causes de la révolte. 

Le bruit des richesses de ce pays se répandit de 
tous côtés, et il fut promptement couvert d'établis- 
sements espagnols. 11 fut bientôt le gouvernement 
le plus florissant de tout \e Férou, mais cette pros« 
périté ne dura pas longtemps. Elle fut entièrement 
anéantie par la grande rébellion des Xibaros, en 
1599. Voici comment elle se passa. 

Le dernier gouverneur de la province de Macas> 
qui était un homme fort avide, ayant. reçu du vice- 
roi du Férou l'ordre de célébrer par des fêtes l'avè- 
nement du roi Fhilippc III, profita de cette occasion 
pour imposer une nouvelle taxe. Le mécontentement 
des Espagnols se manifesta si hautement ^ qu'il fut 
bientôt obligé de les en dispenser. Les Macas et les 
Huamboyas, nations timides et pusillanimes, se sou- 
mirent sans mot dire ; mais les Xibaros, déjà ulcérés^ 



— 355 — 

Fësolurent d'abord d'abandonner le pays et de se 
retirer chez leurs compatriotes du Morona. Ils se 
disposaient à se mettre en route quand Quirruba, 
un de leurs principaux caciques, convoqua un con- 
seil des chefs , et leur proposa de recouvrer leur 
liberté en massacrant tous les Espagnols. Cette pro- 
position ayant été adoptée, il s'assura d'abord de la 
coopération des Xibaros du Morona , et proposa 
ensuite aux Macas et aux Huamboyas de prendre 
part à la conjuration qui devait éclater le même 
jour sur tous les points. On choisit celui oii le gou- 
verneur devait venir à Logrono pour recueillir le 
tribut. Quirruba, que les Indiens avaient choisi pour 
leur chef, devait aussi se rendre dans cette ville» Il 
envoya deux des caciques en qui il avait plus de 
confiance, pour diriger lattaque contre les villes de 
Sevilla del Oro et d'Huamboya. 

Le gouverneur arriva sans se douter de rieo à 
Logrono 9 quoiqu'il y eût plus de ao^coo Indiens 
en armes dispersés dans les environs. Ils pénétré* 
rent de nuit dans la ville et cernèrent toutes les 
maisons habitées par des Espagnols , afin qu^ils ne 
pussent ni se réunir ni s'échapper. Quirruba attaqua 
en personne la maison où se trouvait le gouverneur 
et le fit prisonnier, après avoir massacré tous ceux 
qui s'y trouvaient avec lui. 

Après l'avoir dépouillé de ses vêtements et lui 
avoir fait subir toute sorte de mauvais traitements, 
ils l'attachèrent des quatre membres^ lui placèrent 
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un os daas la bouche pour Tempêcher de la fervaer^ 
et lui déclarèrent qu'ils étaient prêts à lui remettre 
lor qu'il avait £atit demander, et quHls lui en donne- 
raient jusqu'à ce qu'il en eût assez. Il se mirent alors 
à lui verser de l'or fondu dans la bouche , jusqu'à ce 
qu'il expirât dans cet horrible supplice. 

Après a voir pillé la ville , les Indiens y mirent le 
feu. Ils massacrèrent ensuite tous les hommes et 
toutes les femmes qui étaient ou trop vieilles ou 
trop jeunes pour assouvir leur brutalité, et condui- 
sirent toutes Jes autres dans l'intérieur du pays* Il 
se trouvait parmi elles plusieurs religieuses du cou- 
vent de la Conception, qui venait d'être fondé. 

A Se villa del Oro, qui était à a 5 lieues de là , oo 
était dans la plus profonde sécurité quand , au jour 
indiqué, ceux des Macas qui habitaient loin de la 
ville s'enfuirent dans les montagnes , et ceux qui 
demeuraient plus près sg réfugièrent dans la ville 
avec leurs £amilleset toiffoe qu'ils possédaient, aver- 
tissant les Espagnols de se tenir sur leurs gardes, 
et que les Xibaros allaient venir les attaquer. 

Les habitants^ effrayés , s'armèrent et ae forti6è-* 
rent de leur mieux. Une partie des habîtaots de 
Hu^mboya ou Villa de Mendoza arrivèrent pendant 
la nuit, le reste prit la fuite du côté de Riobamba;car 
ils avaient aussi appris le danger qui les menaçait par 
la fuite de tous les Indiens , à l'exception d'un seul 
qui était trop malade pour suivre ses compatriotes 
et qui leur avait tout avoué. 
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Cette journée et celle du lendemain se passèrent 
sans que Ton aperçût l'ennemi ; car les Xibaros qui 
marchaient contre Sevilla avaient compté sur la 
coopération des Macas et des Huamboyas, et se 
voyant abandonnés par ceux-ci ils avaient envoyé 
chercher du renfort. Il n'arriva que dans la nuit du 
second jour, et les Xibaros se dirigèrent sur-le« 
champ vers la ville. 

Les Espagnols marchèrent au devant d'eux et les 
saluèrent d'une décharge de mousqueterie qui leur 
tua beaucoup de monde , au moment où ils s'y 
attendaient le moins. Ils furent d'ahord effrayés; 
mais s'apercevant que le feu des nôtres diminuait et 
que la poudre commençait à leur manquer , il re- 
prirent courage, car ils ne craignent pas les autres 
armes , et les chargèrent si bravement y qu'ils les 
repoussèrent dans la ville, qu'ils attaquèrent sur-le- 
champ. Le combat dura toute la journée avec une 
perle très- considérable des deux cotés, et vers la 
nuit les Xibaros avaient déjà enlevé plus des trois 
quarts des maisons. Il y mirent le feu et se retirèrent 
sans qu'on ait jamais su pourquoi , ce qui sauva le 
peu d'Espagnols qui restaient et qui n'auraient pu 
résister le lendemain. 

Ce fut par un Xibaro, que ses blessures empêché-^ 
rent de suivre ses compatriotes , qu'on apprit tout 
ce qui s'était passé à Logrono. On n'a jamais connu 
le sort de la ville de Mendoza , que ses habitants 
avaient abandonnée. De 12,000 habitants que con- 
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lenait Logrono il n'en survécut pas un seul, à Vei-^ 
ception des femmes que les Indiens emmenèrent, 
et sur a5,ooo que contenait Sevilla, il n'en échappa 
pas le quart. 

La ruine de ce gouvernement entraînai comme on 
le verra plus bas, la ruine de ceux de Yaguarzongo 
et de Jaen , et même des révoltes qui eurent lieu 
dans celui de Popayan. 

Dès que les premiers fuyards de Huamboya 
eurent apporté à Riobamba la première nouvelle de 
l'insurrection , le président de l'audience de Quito 
se hâta d'envoyer 200 hommes au secours de Sevilla 
del Oro. S'ils arrivèrent trop tard pour empêcher le 
désastre, ils servirent du moins à protéger la retraite 
de ceux qui y avaient survécu. 

Le viçe«roi du Pérou , dès qu'il eut appris ce qui 
s'était passé , envoya au président de l'audience de 
Quito l'ordre de lever des troupes pour reconquérir 
le gouvernement de Macas. Ayant réuni plus de 
mille Espagnols 9 il s'avança jusqu'à Logrofto, qui 
n'était plus qu'un monceau de cendrés; mais il ne 
put atteindre les Xibaros qui, avertis de son arrivée, 
mirent le feu à leurs villages et se réfugièrent dans 
l'intérieur. Les maladies se mirent bientôt dans l'ar» 
mée espagnole, et elle fut obligée de revenir sur ses 
pas, après avoir perdu beaucoup de monde et sans 
avoir rien fait. 

L'on tenta l'année suivante de pénétrer dans 
l'iatérieur en descendant le Paute avec une flotilla 
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de cauots ; mais les Espagnols se laissèrent surpren^ 
dre par les Xibaros qui occupaient les deux rives du 
fleuve, et furent massacrés jusqu'au dernier. Une 
troisième expédition ne fut pas plus heureuse : il 
n'en revint que quatre hommes^ le reste fut massa- 
cré par les. Indiens. 

L'on avait renoncé à reconquérir ce pays quand, 
en i63i , deux missionnaires résolurent d^aller 
annoncer l'Evangile à ces barbares. Ils errèrent 
pendant deux ans dans les bois, ne vivant que de 
fruits sauvages, sans pouvoir les découvrir. L'un 
mourut de misère et de fatigue , et la Providence 
divine ramena l'autre à jaen dans un état vraiment 
pitoyable. 

Il ne reste plus dans ce pays que deux misérables 
villages où fut S.-Joseph de Los Canelos et Sevilla 
del Oro, où l'on cultive un peu de cannelle et de 
t^abac. Tout le reste est au pouvoir des Indiens. 

GOUVERNEMENT DE YAGUARZONGO. 

Ce gouvernement était autrefois habité par deux 
nations entièrement distinctes : les Pacamores et 
les Yaguarzongos , dont le nom signifie cœur de 
sang. Elles formèrent deux gouvernements i qui 
furent ensuite réunis par un décret royal. 

Celui de Yaguarzongo fut conféré, en i54B^ au 
capitaine Pedro de Mercadillo qui s'en empara 
facilement, car les Indiens étaient dociles et pusilla^. 
nimes. Il y fonda les villes de Zamora et de Santia^ga 
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de Las Montanas. Celle de Zamora fut longtempa 
très-florissante ; mais la seconde , qui n'avait pas de 
mines, ne prospéra jamais. 

Les Pacamoros , que l'on a nommes Bracamoros 
par corruption , étaient une nation puissante et ci- 
vilisée. Us avaient de grands villages. La capitale 
où résidait leur roi se nommait Cumbinama. Ils ne 
devaient pas cette civilisation au gouvernement des 
incasycar ils les avaient toujours repoussés et avaient 
complètement défait Huaynacapac , le vainqueur de 
tant de nations. 

Le capitaine Pedro de Yergara , qui marcha 
contre eux en 1 538, perdit beaucoup de monde 
sans pouvoir obtenir le moindre avantage. Gonzalo 
I^zarre envoya Salinas à son secours , et ce ne fut 
qu^en 1 54 1 » c'est-à-dire après une guerre de plus 
de 3o ans, qu'il réussit à s'emparer de Cumbinama 
et à soumettre ce qui restait de cette nation. 

Il y fonda la ville de Yalladolid, celle de Loyola 
à côté de la ville indienne de Cumbinama, et fit tra- 
vailler aux mines de St-Joseph. 

]£n 1557, ^^^ deux gouvernements furent réunis, 
et Zamora fut déclarée la capitale. Les mines et l'a- 
griculture prospéraient dans cette province , quand 
la nouvelle de la révolte des Xibaros de Macas vint 
y jeter l'effroi. L'exemple et les exhortations des 
révoltés soulevèrent en effet les Yaguarzongos et 
les Pacamoros, mais ils se montrèrent moins cruels 
que leurs voisins. 
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Les Indiens allèrent eux-mêmes annoncer aux 
Espagnols le désastre de Macas , et ils ajoutèrent 
qu'ils allaient se réfugier dans les forêts; mais la nuit 
même ils revinrent déguisés en Xibaros, et jetèrent 
l'effroi dans la ville. Ijes Espagnols, effray^^ prirent 
la fuite, abandonnant tout ce qu'ils possédaient, et 
se retirèrent les uns à Chachapoyas, les autres à 
Jaen et la plupart à Loxa« Les Indiens se voyant les 
maîtres appelèrent les Xibaros , et détruisirent tous 
les établissements. 

Cependant les Pacamoros et les Yaguarzongos 
qui avaient adopté de bonne foi la religion chré- 
tienne, envoyèrent demander des curés et consen- 
tirent même à recevoir de nouveau les Espagnols , à 
condition qu'on ne les forcerait pas aux travaux des 
mines ; et il y a maintenant deux ou trois villages 
d'Espagnols qui s'occupent d'agriculture. Où n'a 
jamais rétabli ce gouvernement, et ils dépendent du 
corregidor de Loxa. 

Les missionnaires jésuites établis sur le Mara^on 
firent aussi quelques tentatives pour réduire les 
Xibaros, sans se laisser effrayer par le mauvais 
succès des tentatives dont j'ai parlé plus haut, ni 
par la défaite qu'avait éprouvée en i654 D. Martin 
de La Riba y Âguero , gouverneur de Caxamarca. 
Le père G. L. Lucero s'avança , en 1682 , jusqu'à 
l'embouchure du Rio Santiago et y fonda un village 
qu'il nomma Pueblo de Los Naranjos'ou'village des 
orangers, parce qu'il fallait attendre longtemps 
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avant qu'il donnât quelque fruit, et il finit peu à peu, 
par persuader à quelques familles de Xibaros de 
venir s*y établir. 

L'audience de Lima , encouragée par ce premier 
succès, résolut, en 1691, de former un nouvel 
établissement , à la tête duquel on plaça le 
P. Yiva. Il se composait de 1,760 personnes, parmi 
lesquelles on comptait 3oo Espagnols bien armés. 
Mais les Xibaros observèrent la politique qui leur 
avait déjà si souvent réussi , de ne pas livrer de 
combats aux chrétiens , mais, de les détruire peu à 
peu par des embuscades et des trahisons. La fatigue 
et le manque de vivres obligèrent bientôt les Espa- 
gnols à retourner sur leurs pas , après avoir perdu 
beaucoup de monde et sans avoir rien fait. On les 
trouva tout aussi sauvages qu'ils l'étaient autrefois. 
Les 7,000 femmes qu'ils avaient emmenées en escla- 
vage ne les avaient pas civilisés. Seulement ils 
avaient conservé quelques pratiques de religion et 
quelques noms chrétiens. Il ne leur restait de leur 
mélange avec la race espagnole, qu'une barbe plus 
fournie que celle que les Iqdiens ont ordinaire- 
inent. 

GOUVERNEMENT DE JAEN. 

Le pays compris dans ce gouvernement se nom^ 
piait autrefois Silla. Les Péruviens lui donnèrent le 
nom de Chai^ayunga ou Chacainga. Ce pays était, 
^vant la conquête , gouverné par des rois dpnt le 
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diernier se nommait Chuquimay. Il se soumit sans 
résistance au capitaine Diego Palomino , qui colo- 
nisa la province en i548. Il y fonda la ville de 
Jaen , sur le Chinchipe , près de l'endroit où cette 
rivière se jette dans le Maragnon , ainsi que le Cha- 
chapoyas qui vient du côté opposé. Cette ville ne 
contient pas actuellement plus de 200 habitants. 
Temependa, qui est aujourd'hui la capitale , est un 
peu plus considérable. On a réuni à ce gouverne- 
^ ment les restes de celui de Yaguarzongo. 

J'ajouterai , pour compléter cet abrégé, la liste 
des nations indiennes qui habitent le royaume de 
Quito. Celles dont le nom est écrit en capitales 
parlent une langue qui leur est particulière. Celles 
dont les noms suivent parlent des dialectes de la 
même langue. 

TABLE t)ES NATIONS DE LA PROVINCE 

DE QUITO. 



ALAlfSIS. 


CANARÉS. 


Hatuncanares. 


Achupallas. 


Arancayes. 


ManganeSk 


Chanchanes 


Azogues. 


Paechas. 


ChuDchis. 


Bambas. 


Pautes. 


Cibambes. 


Burgayes. 


Plateros. 


Fungas. 


Canaribambas. 


Racares. 


GuasuDtos. 


Chuquipatas. 


Sayausios. 


Pjnancayes* 


Cinubos. 


Siccis. 


Poniallactas. 


Cumbes. 


Sisides. 


ANGAMARCAS. 


Guapanés. 


Molleturos. 


€olorados. 


Girones. 


Tadayes. 


Yungas. 


Gualaseos. 


Tarquis. 
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Tomebambas. 


Torocos. 


GUANGAYILCAS OU 


Yunguillas* 


GHIMBOS. 


GUAYAQDILSS. 


CANELOS. 


Asancotos. 


Alonches. 


GARAS. 


Ghapacotos. 


Babas. 


Apecignes. 


Ghimas. 


Babahoyos. 


Caniloas. 


Guannjoe. 


Ghanduyes. 


Caraquefl. 


Guarandas. 


Chongones. 


Chones. 


COFAHES. 


Chunanas. 


Pasaos. 


Aguaricos. 


Golonches. 


Siloe. 


Azuelas. 


Daulîs. 


Tosahuas. 


Dacinos. 


Guafas. 


CARA1IQU18. 


Dainos. 


Maogaches^ 


Gahuasquies. 


Pajaminos. 


Nauzas. 


Chotas. 


ESMBRALDA8. 


Oxibas. 


GuchicaraDquis. 


Bolaniguas. 


Palenquee. 


Miras. 


Gachillactas. 


Pimochas. 


Primanes. 


Cajapas. 


Quilcanos. 


Quilcas. 


Gocaniguas. 


Yaguaches. 


Tumbaviros. 


Golimas. 


HAXBUTOS. 


Tmbaburas. 


Galeas. 


Huapantes. 


CATAMBIS. 


Lâchas. 


Pillaros. 


Guachalaes. 


Mindos. 


Quizapinchas» 


Tocachîs. 


Nanegales. 


Yrambos. 


ACHAGATUNGAS OU 


Nonos. 


UUAGA». 


JAENES. 


Niguas< 


Dehuacas. 


Baguachicas. 


Pechausinchis. 


PuDtales. 


Copallines. 


Quaques. 


Tuzas. 


Gugillos. 


Silanchis. 


HUAHB0YA8* 


Pucaraes. 


Tolas. 


Gubillines. 


Pumacas. 


Tortolas. 


Paieras. 


Puyayas. 


Tumacos. 


LAGUNAEB. 


Susungas. 


Xaramixos. 


Machalaes. 


Tomependas. 


Yambes. 


Naranjales. 


Tontones. 


Yntas. 







— St45 --. 




LATACVHGAS. 


Xarahuasas. 


Pumacas^ 


Alaques. 


Xipixapas. 


Simancbis. 


Gallos 


Yzapiles. 


Tabaconas. 


Collas. 


HOGHA». 


Zumbas. 


Cuzubambas* 


Pacbanlicas* 


PALTAS. 


Mulahaloes. 


Patates. 


Garriscbambas, 


Muliihambatos. 


Pelileos. 


Gbaparras. 


Pansa leos. 


Queros. 


Onas. 


Pillahaloes. 


Tizaleos. 


Saraguros. 


Pillaros. 


MOGOA8. 


PIKANPIHOS. 


Pugiilies. 


Poritacos. 


Ambuquies. 


Saquisillies. 


Puecuejaes. 


Garpuelas. 


Sicchos. 


Putumayos. 


Ghalhuajacos. 


Tanicuchie». 


Sebondojes» 


Piscos. 


Tiopullos. 


Patocos. 


Pusires. 


Toacasos. 


OTATALOS. 


POniTAGOS. 


Yanaconas. 


Gochasquies. 


CoUahuasos. 


MACAS. 

s 


Gotacacbes. 


Linguacbis. 


Aguayos. 


Gusines. 


PURHVATBS ou 


Bartones. 


Hatuntaquis. 


RIOBAMBAS. 


Copuenos. 


Pequcbes. 


Cachas. 


Pajras. 


Tabacundos. 


Calpis. 


Simaguallies. 


Tocacbes. 


Caxabambas. 


Yuquipas. 


Urcuquies. 


Gbamb 


Zannas. 


Yanauros. 


Columbes. 


Zunas. 


PAGAMORES. 


Cubixies. 


MANTAS. 


Gberinos. 


Guanaodos. 


Apichiquies. 


Gbitos. 


Guanos. 


Cancebis. 


Ghuiicbis. 


Guamotes. 


Cbarapotoes. 


Gumbinamaes. 


Licanes. 


Pichotas. 


Namballes. 


Lictos. 


Picoasaes. 


Palandas. 


Liribambas. 


Picbunsis. 


Pericos. 


Mojocancbas. 


Manavies. 


Pucaraes. 


Ocpotes. 
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Pallatanga^. 

Pangores. 

Penipes. 

PuDgalaes. 

Punies. 

Quimiacses. 

Riobambas. 

Tiocaxas. 

Tungurahuas. 

TuDshis. 

Yaruquies. 

Ylapos. 

Zibadas. 

Zicalpas. 

Zicaos. 

QUITUS ou QUITOS. 

Aloas. 

Aloasies. 

Amaquanas. 

Calacalies. 

Cansacotos. 

Ghillos. 

Chillogalles. 

Conocotos. 

Cotocollaes. 

Gumbajaes. 

Guajllabambas. 

Lungasies. 

Lloas* 

Lulubambas. 

Machaches. 

Malchinguies. 

Peruchos. 

Pifos. 



Puenibos. 

Pumasquies. 

Puellaros. 

Quinchis. 

Sangolquies. 

Tumbacos. 

Turubamba». 

Uyumbicpos. 

Yaruquies. 

Ychubambas. 

Zambizas. 

QUIXOS ou CANELAS. 

Autisanas. 

Cocas. 

Gozangas. 

Gotapinnis. 

Gusmas. 

Maspas. 

Misagualiiesv 

Motels. 

Papallactas. 

Peguas. 

Tenas. 

Zumacos. 

SUCUMBIOS. 

Abucaes. 

Amoguages. 

Guricuages. 

Guames. 

Yaguaes. 

TIQUIZAHBIS ou 
TIXANES. 

Yubales. 
Quimas. 



Zulas. 

XIBARO^. 

Apiagas. 

Benerizas. 

Gapahuaris. 

Ghipangas. 

Guribizas. 

Guachiaco». 

Mapinazas. 

Majos. 

Mayuriogaa. 

Moronas. 

Pautenos. 

Turumbizas. 

Ytazaris* 

TAGUARZOHGOS. 

Bombacicaros. 

Chicoasaes. 

Numbisas. 

Paricosas. 

Taguabuas. 

Urumangas. 

Yarusaes. 

Yerisas. 

Yrambisas. 

Yrauasas. 

Yugutuas. 

Yurumbasas. 

YUMB08» 
ZARZAS ou L0XA8. 

Cariamangas. 
Catacochas. 
Catamayies. 
Chapamarcas. 



ChanYàcûd. 
Colambos. 
Gouzanamiaes. 
Guachaaaipaes. 
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MalacSitos. 

r 

Plscobambas. 
Vilcâbàmbâs. 



Xiburano^. 
Y^Dganas» 
Zarumasi^ 






Tribus dont la langi^ est inconnue, 

Abalicos. Miscuaras. 

Baduaques. Sei^. 



*■ 



U. PROVINCE DE POPAYAN. 

La province de Popayati, que quelques auteurs 
ont regardée à tort comme faisant partie de celle de 
Terre-Ferme, tire son nom d'un cacique qui se aém* 
niait ainsi, et dont la capitale devint, lors de la con- 
quête, celle de toute la province. Ce pays fut soumis 
par Benalcazar dans l'espace de neuf ans, entre i535 
et i548. Il en fut noipmé gouverneur par un décret 
de i538, et la subdivisa en i5 tenencias ou lieu* 
tenances qui sont : 



1. Antioquia. 
a. Arma. 
3. Tore. 
4* Ancerma. 
5. Cartago. 



6. Caloto. 

7. Cali. 

8. Raposo. 

9. Neyva. 
10. Plata. 



1 1 . Timana. 

12. Popayan. 
i3. Almaguer. 
i4* Pasto. 

i5. Pastos. 



IjOs successeurs de Benalcazar augmentèrent en- 

16 
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ils convertirent ensuite le^ nations voisines , doùt 
les deux principales étaient les Anatagaynsias ou 
Matagaymas et celle des Cogaymas. 

Ces deux nations, qui étaient nombreuses , ro- 
bustes , industrieuses et vaillantes , étaient perpé- 
pétuellcment en guerre avec leurs voisins les Pijaos 
et les Manipos; ces deux-ci et leurs alliés, les Gfaap- 
huallas, occupaient plus de quarante lieue» de 
pays. 

Les Anatagaymas et les Cocayraas avaient bien 
reçu les missionnaires-jésuites et embrassé de leur 
plein gré la religion chrétienne ; ils s'étaient 
soumis aux Espagnols, mais ayant été maltraités 
par un collecteur de tribut, ils le massacrèrent et 
résolurent de secouer le joug. Le gouverneur, avec 
bien de la peine , réussit à les pacifier et à leur 
faire recevoir de nouveau leur curé, mais ce ne fut 
qu'à la condition qu'aucun Espagnol ni métis n'en- 
trerait sur leur territoire, et que ce seraient leurs 
propres caciques qui percevraient le tribut. 

lis sont restés jusqu'ici fidèles à ce traité. On 
trouve beaucoup d'or dans les rivières de^leur terri- 
toire, mais ils n'en tirent que ce qui est strictement 
nécessaire pour payer le tribut. Ils n'ont aucun 
commerce avec les Espagnols, car ils fabriquent 
(*ux-mêmes tout ce dont ils ont besoin. La négli- 
gence des anciens missionnaires est cause que nous 
ignorons l'ancienne histoire de cette noble nation. 
Ils avaient, avant leur conversion, des hiérogly-- 
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plies qu'ils sculptaient en demi relief sur les ro- 
chers, et Ton en voit encore d'innombrables restes , 
particulièrement dans l'endroit que Ton nomme 
Piedra Pintada (pierre peinte); j'y ai observé avec 
plaisir d'immenses rochers couverts de ces hiéro- 
glyphes qui représentent des animaux, des fleurs, 
des branches et d^autres signes inintelligibles qui 
formaient des angles, ainsi que d'autres qui m'eut 
paru des signes numériques. 

Il y a dans ce gouvernement quelques endroits 
où l'aiguille de la boussole se met dans (Une agitation 
violente , parce qu'il y a des pierres d^âimant dans 
les environs. Les habitants de Neyva font quelque 
commerce avec Carthagène ; ils descendent la Mag- 
dalena pour y conduire le produit de leur pays et 
en ramener des marchandises d'Europe. 

GOUVERNEMENT DU CHOCO. 

11 se compose des trois vastes provinces de Noa- 
nama , Zitara et Choco proprement dit; elles étaient 
habilées autrefois par trois nations farouches et 
guerrières qui portaient le même nom. Ces trois 
nations étaient alliées ensemble et se subdivisaient 
en un nombre infini de tribus qui , pour la plupart, 
Iiabitaient des villages et étaient très-habiles à ma- 
nier les armes. Chacune de ces nations pouvait 
compter de 30 à 2i5,ooo âmes. 

Benalcazar eut soin, lorsqu'il conquit la province 
de Popayan, de ne pas attaquer ces nations , quoi- 



qu'il appr<}c^l partout^e leurs frontières. Ses sue* 
casseurs imitèrçat sa jgrudeace , quoiqu'on eut sou<* 
vent à aç dë&i^re .4^ Jeurs attaques et qu'ils inas* 
sacrassent un bon nombre d'Espagnols. 

Quand les jésuites de Quito eiîrent renoncé , 
en i654 aux missions des Neyvas^ Timanaes et 
Paes y ils {ésolurient de convertir au christianisme 
cette province qui oÔrait un nouveau champ à leur 
9èle. Us furent bien reçus des Indiens, apprirent 
leur langue, et établirent successivement plusieurs 
missions floHssantes et qui comptaient en 1 687 plus 
de So^ooo f^pphytes. 

Cet heureux succès inspira au clergé séculier le 
4ésir de^ voir diviser le pays en paroisses , qœ l'on 
espérait devoir être d'un gros revenu ^ et à tous les 
Espagnols celui d'exploiter les mines qui passaient 
pour très-riches. On obtint donc de la cour d'Es- 
pagne un décret qui déclarait que le pays était as- 
sez paci^é pour ne plus avoir besoin des mission- 
naires et qui Térigeaiten gouvernement. Les jésuites 
obéirent et obtinrent même des Indiens la promesse 
de se soumettre aux nouvelles autorités; mais ils 
furent bîentàt dégoûtés des travaux des mines aux* 
quels on les forçait ; ne voulant pas manquer à 
leur promesse, ils résolurent d'abandonner leur 
pays y ce qu'ils exécutèrent avec tant de prompti-* 
tude et de secret qu'en un seul jour le pays se 
trouva entièrement dégai*ni d'Indiens. Depuis cette 
époque on a été obligé de f<»ire exploiter les mines 



par des esclaves nègripss ^c Ton se procure à grands 

- ■• , ""■• /-'^ 

frais, fi'-: 

II n'y a dans cette province que des établisse- 
ments de mines dont aucuii^^Ae; ménle le nom de 
ville, ni mêime de bourg; les j^incipaux sont : No- 
vita , <;hef»lieu de la |^ovince de NoiMiama , Zitara , 
de celle de.Zitara>ret Morra^ de celle ^u Choco. 
Elles ofit^ été réunies ^-^i 789 en un seul gouver- 
nement; presque tous les habitants sont nègres/, 
zambos et mulâtres , il ne reate plus qu'un très-petit 
nombre dlndiens. 

GOUVEENEMENT DE SOPAYAN. 

Comme on Va vu plus haat , il ne reste plus à ce 
gouvernement que quatorze lieutenances des vingt* 
deux qui le composaient autrefois , ce sont celles de 

1. Quatre cindades 6. Guanacas. lo* Almaguer. 

s. Buga. 7. Plata. 11. Pasto. 

3. Cali. 8. Timana. 13. Fastes. 

4. Galoto. 9. Popayanpro- i3. Barb^oas, 

5. Raposp. prementdit. i4« Izquande^ 

lieutenance das Quàtro Cindades (q^ati^ 
villes). EUeâcté formée, comme oii l'a vu pltis 
haut, de celles deXoro, Arma, Ancerma et Cartago. 
Elles étaient très-florissantes à l'époque qui sui- 
vit la conquête, et les habitants avaient depuis 
longtemps déposé les armes et ne s'occupaient 
plus qu'à exploiter lès mines^y cultiver les fermes et 
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élever des troupeaux. Cette prospérité dura jus- 
qu'en i56o; mais ces provinces étaient environnées 
de tous côtés par des tribus très*redoutables ; d'un 
côté étaient lesNoanamaes. les Zits^ras et lesChocoes; 
de l'autre, les Charambiraos et les Chancos, et au 
nxilieu, les Pijaos et lesManipos. Ceux*ci massa- 
craient tous les Espagnols qu'ils trouvaient sur 
les chemins y de sorte que Ton pouvait à peine aller 
d'une ville à l'autre ; ils attaquaient et brûlaient 
les villages des Indiens soumis et les fermes des Es- 
pagnols et enlevaient leurs troupeaux. 

Le succès des Indiens de la Plata, que je racon- 
terai à l'article de cette iieutenance , jeta TefFroi 
parmi les Espagnols; ils étaient continuellement 
sous les armes, n'osaient plus sortir de leurs villes. 
Cependant la défaite de Calarca , cacique redouté 
des Pijaos , leur inspira un peu de tranquillité en 
15889 parce que c'était surtout ce chef qui attisait 
le feu de la rébellion. 

Mais la révolte des Xibaros ^ qui détruisirent 
plusieurs villes dans le gouvernement de Quito ^ 
inspira, en 1601, un nouveau courage aux tribus 
indiennes, qui se jetèrent ^ la fois'et sans ordre sur 
les établissements espagnols. 

Les Noanamaes , qui étaient les plus près de Car- 
tago y résolurent de surprendre cette ville. Les ha- 
bitants, prévenus par des indiens fidèles , eurent 
1^0 temps de se retrancher ; les rebelles essayèrent 
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de metli^ le feu à la ville avec des flèches enflam- 
inéesy mais ils furent repousses avec perte. 

Une autre tribii de la oiême natioa se dirigea 
contre la ville d'Âncerma , mais elle fut heureuse- 
ment arrêtée par les Tapuyas, les Guaticas, les 
Quinchias et les Supias qui crurent que l'expédition 
était dirigée contre eux. Ces nations furent presque 
entièrement détruites , mais leur résistance donna 
le temps aux habitants d'Ancerma de se mettre en 
défense. Us livrèrent bataille aux Noanamaes, et 
grâce à la supériorité que leur donnaient les armes 
à feu y ils réussirent à les mettre en déroute. 

Les habitants d'Arma réussirent aussi à repousser 
les Chocoes , non sans perdre un assez grand noni- 
bre des leurs. Mais tous les établissements de la 
province de Pozo furent ravagés , la ville de Toro 
fut surprise par les Zitaraes qui massacrèrent près 
de la moitié des habitants , et la brûlèrent , après 
avoir emmené, à l'exemple des Xibaros, les femmes 
espagnoles en captivité. Aussitôt que les habitants 
de la ville de Caramanta l'eurent appris , ils l'a- 
bandonnèrent et se réfugièrent dans les bois. 

Aussitôt que le gouverneur de Popayan eut reçu 
cette nouvelle, il envoya contre les rebelles le capi- 
taine Pereyra , que l'on avait surnommé le Vaillant 
à cause des nombreuses victoires qu'il avait rem- 
portées contre les Indiens. Celui-ci, qui avait réuni 
des forces assez considérables , s'avança à leur 
poursuite dans l'espérance de kur enlever les 



femmes qu'ils emmenaient ciq[>tives. II s'eafimça 
dans des forêts impraticables, et quand il s*aperçut 
de son imprudence ^ il était d^ cerné de tous co« 
tés ; il se défendît bravement , mais il fut massa- 
cré avec tous les siens sans qu'il en échappât un 
seul. 

D. Christoval Quintero , qui fut ensuite envoyé , 
féussity par sa prudence et son habileté , à com- 
primer la rébellion , et tua les Indiens par milliers. 
JVIais le pays ne fut jamais pariaitement tranquille , 
et les quatre lieutenances étaient tellement dépeu- 
plées qu'il fallut les réunir en une seule ^ car la 
plupart des habitants qui n'avaient pas péri dans 
la révolte ou dans l'expédition de Pereyra , préfé- 
rèrent aller s'établir dans un pays plus tranquille , 
et presque toutes les villes ne sont plus que de petits 
villages , à l'exception toutefois de celle de Cara- 
manta qui est encore assez considérable. 

Lieutenance de Buga* Cette province , que les 
Espagnols convoitaient déjà du temps de Benalca- 
zar, ne fut conquise qu'en i588; elle était alors 
gouvernée par le fameux Galarca y roi des Pijaos , 
qui occupait une grande partie de la Cordillère 
des Andes, Ce Cakrca était d'une taille gigantesque 
et d'une force prodigieuse; retranché dans les 
montagnes de Barragan , non loin de l'endroit où 
l'on a bâti depuis Gruadalaxara , il attaquait de là 
les tribus> des plaines, et résistait.^ toutes les at- 
taques des Espagnols. Il ne cherchait pas à les 



combattre, it voulaît seulèùiei^ yivre ca sûreté 
dans 'sou repaire , et en sortir pour commettre à 
volonté toutes sortes d'excès. 

Ge Goliath mourut de vieillesse en i588, sans 
laisser de successeur en état de le remplacer. Oft 
conquit alors facilement le pays des Pijaos : ce fut 
le capitaine Domingo Lozano qui s'en empara et 
qui y fonda la ville de Guadalaxara. On réunit à 
cette lieutenance la ville de St^^Vicente de Paea, 
que le même Lozano avait fondée quelques années 
auparavant, mais elle dura peu et fu^étruite par les 
Paes confédérés avec les Pijaos et les Manipos. 

La ville de Guadalaxara est très-florissante et 
peut contenir loou la^ooohabitants parmi lesquels 
il y a beaucoup de familles nobles. Quelques per- 
sonnes appellent celte province la Nouvelle Galice , 
parce que tous les habitants sont Galiciens d'origine. 

lieutenance de Cali. Elle comprend les provinces 
autrefois connues sous le nom de Liliet los Gorro- 
nes, et fut soumise en i536 par Juan de Amputa, 
lieutenant de Benalcazar, qui y fonda la ville d'Am- 
pudia. Beualcazar lui-même y fonda plus tard la 
ville de Santiago de Cali, sur la rive orientale du 
Cauca ; elle a été transportée plus tard sur U rivé 
occidentale. £lle fui d'abord la capitale de tout le 
pays, mais quelques années plus tard Beualcazar 
transporta à Popayan le siège du gouvernement;^ 
elle était autrefois plus florissante qu'aujourd'hui \^ 
et a cômpèé jusqu'à 20,000 habitants j maintenant 
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il n'y en pas ii^ooa*' C'est dans celte vIHe qu'est 
né le P. Manuel Rodrîguez qui a écrit ^histoire du 
Maragnon. 

Lieutenance de Caloto. La ville de ce nom fut 
fondée par Benalcazar en 1643» et plus tard celle 
de Jamayca , sur le territoire des Quilichaos ,- mais 
elle est plus connue sous ce dernier nom. 

Caloto fut dans la suite abandonnée par une partie 
de ses habitants qui trouvèrent le site trop mon- 
tagneux et allèrent s'établir dans là plaine , de sorte 
qu'il y eut Amxx villes de Caloto^ la haute et la 
basse. Ce pays était, lors de la conquête ^ habité psM^ 
deux nations très-féroces ^ les Paes et les Pijaos , et 
dont la plus grande partie réussirent à conserver 
leur indépendance. 

Quelques naturels, fatigués de la sévérité avec 
laquelle le curé de la ville haute de Caloto les 
obligeait à remplir leurs obligations religieuses, 
s'enfuirent chez ces Indiens et leur offrirent de 
leur fournir les moyens de surprendre la ville. 

Les Pijaos et les Paes confédérés résolurent de 
profiter de cette occasion ; ils attaquèrent à Timpro- 
viste la ville haute dont ils massacrèrent presque 
tous les habitants. Quelques-uns eurent cependant 
le temps de gagner la ville bas'se et d'y jeter l'a- 
larme. Les rebelles n'épargnèrent même pas*le$ 
Indiens de leur propre nation qui avaient "enïbrassé 
la religion chrétienne; ils perdirent heurcftlsement 
tant de temps à piller et à saccager la ville haute 
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^ue les habitants de la viUe basse eurent le teinp^ 
de se mettre ea défense. Le combut dura toute la 
journée , mais les barbares se retirèrent a la nuit 
après avoir perdu un grand nombre des leMrs et^tuë 
près de la moitié dés nôtres» . " 

Dés renforts arrivés de Càloto mirent les Espa.^ 
gnols en état de les poursuivre : on leqr fit uii^ 
grand nombre de prisonniers, et Fôn. exécuta sur- 
le-champ les chefs de la révolté. L'^on rétablit alors< 
la ville basse y mais la haute fut complétenieiit 
abandonnée. !^ 

LieiUenance de Ruposo. Son chef-lieu ^ que Ton . 
ne peut même appeler un village, puisqù^on n'y voit 
que quelques cabanes dç pêcheurs dispersées sur la 
plage, est Içport de la Buenaventura. Cet endroit 
est pourtant très-important, car c'est par-la que" 
se fai( tout le commerce direct de Popayan avec la 
Mer du Sud. 

Lieutenance de Guanacas. Cette province , froide 
et stérile, est située au milieu des Cordillères | 
elle était habitée par les Indiens féroces qui furent 
convertis à la religion chrétienne par les mission- 
naires-jésuites ;'tette mission, commencée en 1627^ 
dura jusqu'en 1689. La puissante nation des Paes 
habite le centre de cette lieutenance , les Guahacasl 
occupent louest, les Timanaes et les Neyvas Tesf. 
Ils habitaient le sommet des montagnes dans des! 
cabanes dispersées et placées dans les endroits les- 
plus escarpés; ils étaient peut-être les nations les 



plus bart)mre$ de toute l'Ain^rique m^ridioiiftle et 
auraient pu fournir des arguments à ceiix qui ne 
voulaient pas regarder les Indiens comme des 
hommes» Ou ne trouva chez eux que tlrès^-peu d*ido* 
leS| car ils n^étaient pas assez avancés en civilisa- 
lion pour avoir une religion quelconque. Ils res-* 
l^ectaieiit leurs sorciers comme des dieusL et tràus^ 
portaient sans cesse leurs maisons d'un endroit à 
l'autre. Si un Indien venait à mourir j ses parents 
plaçaient le cadavre sur son séant au milieu de la 
maison et l'abandonnaient ensuite avec tout ee 
qu'elle contenait. Ils abandonnaient de même la 
cabane où une femme venait d'accoucher et l'en n^en 
emportait que le nouveau-né. Les missionnaires, 
malgré tontes les peines qu'ils se donnèrent , ne 
purent fonder qu'un seul village , celui de Guanas. 
On n'a érigé ce canton en lieutenance que pour 
avoir quelqu'un qui s'occupât de conserver le cbe^ 
min qui est la grande communication entre Santa- 
Fe et Quito : c'est un des plus effroyables que 
Ton puisse voir. 

Lieutenance de la Plata. Cette lieutenanee fut 
conquise parBenalcazar qui voulàit'en faire le patri-* 
moine de sa famille j et y fonda en i 537 ^^ ^^^ ^^ 
St-Sébastieuy sur le territoire des Paes, nation dont 
il no put soumettre qu'une faible partie ; le reste^ qui 
habitait un pays presque impénétrable ^ conserva 
son indépendance. 

L'argent était si abondant dans les mines elfs 
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environs qti'on le coupait au ciseafi ^ ce qui y auirait 
beaucoup de monde ; la ville devint donc en peu de 
temps tr^florissante , mais elle fut , en i564» 
détruite d'un seul coup. Les auteurs varient béau*i 
coup sur la cause de ce désastre : il parait cepen- 
dant que le directeur de la mine ayant £iit sévère^ 
ment châtier , pour une faute légère , un Indien 
qui y travaillait y celui-ci se réfugia , non ches^les 
Paes, mai^cbez une autre nation, leur alliée, q.ni' 
demeurait plus loin. Les uns disent que ce fut cl^ez 
le&Pijaps, d'autres assurent que ce fut cbez les 
Andaquies. Cette dernière opinion me parait la plus 
vraisemblable. Les Andaquies sont très*robustes et 
combattent; avec des lances qui ont trente palmes 
de long. S^nalcazar , après avoir fondé Timana ^ 
essaya de les soumettre , mais il fut repoussé par 
eux, car, avec leurs énormes lances, ils ne crai- 
gnaient pas les chevaux. 

Ce qu'il y a de certain , c'est que les barbares ac • 
ceptèrent la proposition du fugitif et se réunirent 
au nombre de plus de 20,000 ; ils surprirent d'a- 
bord l'établissement de la mine et massacrèrent 
900 personnes qni s'y trouvaient, sans épargner ni 
les femmes , ni les enfants. Quelques Indiens par- 
vinrent à aller donner l'alarme dans la ville, et on 
se prépara à se défendre. 

Mais avant que l'on eût pu mettre en état les 
armes que l'on laissait se rouiller dans des coins , 
et réunir les chevaux qui étaient disperses dans les 
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pâturages^ on eBlendit <]éja les cris âe Tarmée 
triomphante qui pénétraient dans la ville. La cpijtftH 
sipn devint alors générale , et chacun chercha son 
salut dans la fuite; mais il y en eutbieu/fieu qui 
réussirent à s'échapper. Presque toute la population 
fut massacrée par les Indiens qui , après avoir pillé 
toutes les maisons, mirent le feu à la ville et à 
toutes les fermes environnantes , et détruisirent 
tous les établissements des mines. Il périt dans ce 
désastre plus de 7,000 personnes. 

Le gouverneur de Popayan se hâta , dès qu^îl en 
eut reçu la nouvelle , de réunir des troupes ; mais 
il ne put rien entreprendre contre ces Indiens qui 
habitent un pays impénétrable. Il fonda avec ceux 
qui avaient échappé au désastre, une nouvelle ville 
de la Plat a qui peut contenir environ 8,000 ha-* 
bitants ; elle est construite sur la rivière du même 
nom, qui est remarquable parce qu'elle a un 
fli4X et un reflux périodiques à certaines heures du 
jour. 

Lieutenance de Timana. Une faible partie de 
SQ14 territoire faisait autrefois partie de celui de 
Paes, le reste était habité par les Timanaes. BenaU 
cazar en conquit facilement une grande partie, mais 
il ne put soumettre les autres qui étaient protégés 
par leurs formidables voisins les Ândaquies. Il 
nomma en i537 Pedro de Anasco gouverneur de 
cette province; mais celui-ci , sans en augmenter 
retendue, se contenta d'y fonder la petite ville de 



Timana. Elle eut longtemps à souffrir des iùvuf- 
siens des Timanaes et des Ney vas; mais ces deux 
nations furent soumises et patifîëes par les mis^ 
^ionnaires-jësuites qui s'y établirent en 1629. Ils 
convertirent aussi quelques familles d'Andaquies 
qui y étaient restées quand le corps de la nation 
se retira Yérs l'est en i564* 

Cette province n'a jamais été ni riche , ni floris- 
sante : sa capitale ne contient pas plus de 1,000 ha- 
bitants , dont la principale industrie est d'élever 
des troupeaux; les Indiens y fabriquent un vernis 
très^beau 'Ct très-durable. On y trouve une miti^ 
d'aimant et une autre d'améthyste. 

Lieutenanoe de Popayctn proprement dit. Elle 
fut conquise en iSSy parle gouverneur Benalcazar, 
qui y fonda une colonie sur l'emplacement de la 
viUe indienne du même nom, qui devînt la capitale 
^e toute la province ; sa population se compose de 
^a^ooo habitants, parmi lesquels on compte beau- 
coup de familles nobles. Un tiers de la population 
se compose de blancs > un autre tiers de nègres, le 
reste est un mélange de blancs , de métis et d'Ia« 
^iens. 

Cette ville a été > au commencement du dix^ 
liuitième siècle, le théâtre d'uneespèce de guerre ci- 
vile dont voici le sujet : elle avait pour gouverneur 
D. Juan de Mier , et pour lieutenant-général , 
D. Francisco Hurtado. Avant l'expiration des six 
ans pour lesquels ils avaient été nommés, D. Pedro 
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Bolanos s'y présenta muni d'un décret royal qui le 
nommait gouverneur, et choisit pour son lieute- 
nant D. Joseph Yelasco. Mier, qui avait encore 
deux ans à faire , refusa de lui céder sa place , et 
tous deux portèrent leurs plainles à Taudience de 
Quito. 

Mais les deux rivaux, dont chacun était appuyé 
par un fort parti, voyant que Taffaire traînait eu 
longueur, résolurent de décider la question par les 
armes. Ils allèrent lever des troupes dans toutes tes 
villes de la province qui toutes avaient embrassé 
le parti d'un des deux gouverneurs. Ils firent fabri- 
quer ce qu'on appelle des canons indiens qui sont 
faits d'une espèce de roseau , trè»-courts , entourés 
de cuir, et qui peuvent porter la charge d'une pièce 
de a49 et tirer quatre ou cinq coups sans éclater. 

Chacun des lieutenants* généraux avait nommé 
un alguazil major qui dirigeait le mouvement : celui 
d^Hurtado se nommait Pambaso, et celui de Ye- 
lasco se nommait Tripitinorio. Les deux partis pri- 
rent de là le nom de Pambasos et Tripitinorios. 
Les deux alguazils en vinrent aux mains avec ^les 
troupes qu'ils avaient levées dans les provinces de 
Pasto et dePastos. Heureus^nent tout le monde 
tira en l'air; les canons éclatèrent , et il n'y eut 
personne de tué ; la même chose eut lieu à Popayan 
et dans d'autres endroits où les deux partis se livrè- 
rent des combats, car les Espagnols sont bien loia 
d'être ce qu'étaient les premiers conquérants* Le 
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marquis de Nevaros^ qui fut envoyé pour mettre 
uu terme à ces désordres j s'étant déclaré pour Bo« 
lanos, fut obligé de prendre la fuite, et Mier se 
maintint dans le gouvernement jusqu'à ce que son 
temps fut expiré ; mais les deux partis existent en^ 
€ore aujourd'hui , et la haine s'est perpétuée entre 
les familles qui se sont déclarées pour l'un ou pour^ 
l'autre, 

La ville de Popayan a aussi eu beaucoup à souf* 
frir de diverse épidémies et des tremblements de 
terre qui ont eu lieu en 1735 et en 1765» 

Le territoire de cette ville se compose de huit pa- 
roisses qui sont : Castigo , Cocon uco^ Guambia , 
Miraflores, Patia, Poblazon, Purase etTambo. Le 
village de Cartigo , qui est construit à Tendroit oii 
lePatia se jette dans la Mer du Sud, est presque 
entièrement peuplé de nègres marrons; Cocon uco 
et Purase, au milieu des montagnes , sont presque 
exclusivement habités par des Indiens qui parlent 
une langue très--di(Bcile , et presque entièrement 
composée de gutturales. Près du premier est le lac 
des Papas , où le Cauea et la Magdeleine prennent 
leur source. Palia , qui est entièrement habité par 
des nègres, et où il n'y a de blanc que le curé , se 
nomme aussi Cahua, parce que son district était 
anciennement habité par les Indiens Parias et 
Cahuas. On y éprouve une chaleur excessive et 
souvent mortelle pour ceux qui n'y sont pas ac- 
coutumés. 
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Lieutenance d'Almaguer. Ce pays se nommak 
autrefois Quilla. Les Quittas , qui étaient peu nom- 
breux, furent facilement soumis, et le capitaine 
Alonso de Fuenmagor, envoyé par Benalcazar, 
fonda en 1 543 , sur leur territoire , la petite ville 
d'Almaguer; les habitants, qui ne montent guère 
qu'à 4»ooo trouvent un peu d'or et élèvent des 
troupeaux; il n'y a, dans tout son territoire, que 
trois paroisses , la Cruz , Mercaderes et Tablon. 

lÀeiUenancedePcisto.^eïïdXcsizaiTsoixxmiy en 1 536, 
les Pachanchicas, Masteles et Abades qui habitaient 
une partie de cette province , et construiût, sur leur 
territoire, la petite ville de Madrigal; elle fut 
abandonnée en iSSg, et le capitaine Alonso de 
Aldana établit par son ordre les colons dans la 
vallée d'Atris. Après avoir soumis les Izangales , 
Pauganes , Zanquampues et Chorros qui la possé- 
daient, il donna à cette nouvelle ville le nom de 
S. Juan de Pasto. En i54i ^ Geronimo de Aguada 
fonda, dans le même district, la ville d'Agreda 
qui ne subsista pas longtemps. 

Pasto était autrefois très-florissant, mais la 
plupart de ses habitants l'ont quitté pour aller 
s'établir à Quito et à Popayan , et cette ville n^est 
plus que l'ombre de ce qu'elle était autrefois. On 
n'y compte plus que 9,000 habitants, qui vivent 
dans une grande pauvreté. Il y a dans son terri«- 
toire huit villages assez considérables, sans compter 
d'autres plus petits , ce sont : Buysaco , Catambuco, 



Chachahuiy Laguna, Tamiiiango, Tanga^ Ugo- 
aico et Imues. 

Lieutenance delos Pastos. Elle faisait autrefois 
partie de la précédente, mais on fut obligé de les 
séparer pour faciliter le recouvrement des tributs , 
h cause du grand nombre d'Indiens qu'elles conte- 
naient; la seule nation des Quillacingas pouvait 
mettre 60,000 hommes sur pied, mais elle est au- 
jourd'hui bien diminuée. Les Espagnols n'ont, 
dans toute cette lieutenance, d'autre établissement 
que le village d'Ipiale , où réside le corregidor ; on 
y compte vingt-trois villages exclusivement habités 
par des Indiens , excepté celui de Guachuca , où 
l'on trouve quelques Espagnols. Ces Indiens sont 
aujourd'hui très-civilisés, très*laborieux et très-- 
attachés aux Espagnols ; leurs villages sont : Car- 
losama, Chiles, Chilcal, Colimba, Cumbal, Funes, 
Guachucal, Mayasquer, Mallama, Mullou,Puis, 
Pupiales, Putes, Quayquer, Sapuyes , S. Juan, 
S. Juan de Puntas, S. Miguel, S. Pablo, Tulcan, 
Tuqueres , Yaquanquer et Yasqual. 

Lieutenance de Barbacoas.. Cette province resta 
longtemps inconnue aux Espagnols; sa cote n'offre 
aucun port où l'on puisse débarquer, et l'accès par 
terre en est si difficile et si rempli de marais que 
personne n'osait s'y engager. Elle était habitée par 
une nation d'environ 12,000 âmes, qui se subdivi- 
saient en trois tribus à peu près égales, les Barba- 
coas, les Telembis et les Izquandcos. Elle n'avait 




ni roi f ni cacique , mais elle était gouTeraée en rë-^ 
publique par un conseil de neuf vieillards , dont 
chaque tribu choisissait trois. 

Le gouverneur de Popayan ayant entendu dire 
que Ton trouvait beaucoup d'or dans cette pro* 
vinoe, résolut en iSgo d'en tenter la conquête; 
mais les Indiens le repoussèrent et lui tuèrent beau- 
coup de monde. Il fit, ainsi que son successeur, 
plusieurs auti*es tentatives qui ne furent pas plus 
heureuses. Sans se laisser effrayer par ce mauvais 
succès, le capitaine Francisco de Parada réuni en 
f6oo une brillante armée de volontaires de Po- 
payan, de Pasto et de Quito, pénétra dans le pays 
et remporta sur les Indiens deux victoires où périt 
près de la moitié de leur population. Les Indiens 
demandèrent et obtinrent une trêve , ils rassemblè- 
rent le conseil des vieillards, mais ils ne purent 
tomber d'accord sur ce qu'ils avaient à faire. Les 
Barbacoas et les Izquandes, qui avaient le plus 
souffert, se soumirent aux Espagnols ^ mais les 
Telcmbis déclarèrent qu'ils aimaient mieux mourir 
que de perdre leur liberté. Parada les ayant vaincus 
de nouveau, en fit empaler plus de Soosur les bords 
du Telembi, où ils restèrent longtemps exposés 
pour servir d^exemple aux rebelles ; il fonda en» 
suite les deux petites villes de Barbacoas et d'Ii- 
quande. Cette dernière forma plus tard une lieute* 
nance particulière. 

Barbacoas peut contenir environ 5,ooa habitaots } 



l'on y recueille une grande quantité d'or, mais on 
y vit très-pauvrement , car il faut tout apporter à 
dos d'homme des provinces voisines , et Ton n'a 
jamais pu y faire arriver des chevaux. 

Ldeulenance d'Izquande. Je viens de raconter la 
conquête de cette province : Izquande est presque 
abandonnée depuis qu'elle a été saccagée par les 
pirates qui infestaient la mer du Sud ; il n'y a dans 
son district que deux petits villages , l'un se non^me 
Guaxi ou Guauxuy et l'autre Timbiqui. 

TABLE DES ANCIENNES NATIONS 

DE LA. PROVINCE DE POPAYAN. 



Au nord et nord-est 


Au nord-ouest. 


Paies. 


Amurcas. 


Anatagaymas» 


Pozos. 


Anapoymas. 


BoloS; 


Quilichaos. 


Anibatis. 


Calotos. 


(^iochiaf. 


Auyamas. 


Chances. 


Solimanes. 


Chocoes^ 


Charhuallas. 


Supîas. 


Daguas. 


Chirambiraes. 


Tapuyas. 


Noanamaes. 


Coyaymas» 


Xaumundies. 


Fanches. 


Guaticas. 


Xulumitos. 


Quaquas. 


Hebexioos. 


A touest. 


<}uimibas. 


Huicas. 


Barbacoas. 


Tatabes. 


LUis. 


Pisauas. 


Timbas. 


Malvasaes. 


Telembis. 


Talcones. 


Manipos. 


Timbios. 


Zitaraes. 


Pijaos. 


Isquandees. 


A l'est. 


Gorrones. 


Mocoas. 


Andaquies. 


Masteles. 


Pauganes. 




Cocanucos. 


Majasqueres. 


Pupialer.'. 


Guanacas. 


Mallamas. 


Putes. 


Neyvas. 


MuUones. 


Quillas. 


Paes. 


Patias. 


QuillauDgas;.. 


Purasaes. 


Pachanchicos. 


Sapuyea. 


Pulindaras. 


Pichinlivies. 


Taminango». 


Timanaes. 


Qoayqueres. 


Tangas. 


Au sud Quesl. 


Au sud et au. sud' 


- Tulcanes. 


Âbades. 


ouestn 


Tuquerres. 


Boxoleos. 


Bexondinos. 


Taquanqueres. 


Cafauas. 


Bujsacos. 


Tasquales. 


Carlosamas. 


Catambucos. 


Tlis. 


Cequeres. 


Chorros. 


Tmues. 


Cfailes. 


Funes. 


Tpiales. 


Colimba». 


Guachalaes. 


Tzancales. 


Ciimbales. 


Gualmataes. 


Zanquampues. 


Cuyles. 


Heondinos. 





HL PROVINCE DU MARAGNON. 



La proyincç du Maragpon qui est extrêmement 
étendue, n'a pas été conquise par les armes ^ mais 
bien par TEvangile. Elle s'étend de l^est à ITouest 
depuis \ePongo deMansenchef jusqu'à Tembouchuse 
du Rio-Negro; ce qui fait 17 degrés et demi ou 
43o lieues communes. Mais elle n'a plus qu'une 
étendue de 9 degrés ou a^o lieues, depuis que lès 
Portugais se sont emparés dit territoire qui est situé 
entre lembouchure du Rio*Negro et celle du Javari. 

Elle s'étendait autrefois depuis le Napo. jusqu'au 



haut Ucayale, dans l'espace de 1 1 degrés ou a5o lieues; 
mais depuis la destruction des missions de l'Ucayalei 
elle ne va que jusqu^au Chipurana, ce qui fait 6 de- 
grés et demi ou i6a lieues. Elle est donc bornée 
au nord par le gouvernement des Quixos et la pro- 
vince des Succumbios ; au midi parle corregimiento 
de Chachapoyas , à l'est par les établissements por- 
tugais sur le Javari, et à Touest par les gouverne- 
ments de Quixos , Macas, Yaguarzongo et Jaen. 

Les trois principales rivières qui l'arrosent sont 
le Maragnon^ le Napo et l'Ucayale; celles du ia» 
cond ordre sont au nord le Putumayo, l'Aguarico, 
le Cauca, le Curarag, le Rio-Blanco^ le Tigre ^ le 
Pastaza^ le Morona et le Rio de Santiago; au midi 
ceux de Chachapoyas, Cahuapenas, Âpena et Gual- 
laga. Il y en a une quantité d'autres qu'on regarde 
comme peu importants y mais qui ailleurs seraient 
appelés considérables. 

A l'exception de l'or que Ton trouve dans le sable 
de quelques rivières , il n'y a pas de métaux dans 
cette province; le règne végétal y est d'autant plus 
riche. On y trouve toute sorte de bois précieux, de 
fruits, de gommes et de résines , ainsi qu'une quan-^ 
tité prodigieuse d'oiseaux et de poissons. 

On peut comparer le nombre des nations qui l'ha- 
bitent avec celui des feuilles d'un arbre touffu. Les 
nations soumises se montent à plus de 409 en comp- 
tant pour une nation celles qui parlent des langues 
différentes I et elles forment plus de t4o tri{)us.. 
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Elles ont ëté découvertes et soumises peu à peu par 
différentes personnes ; la première dont on eut coq* 
naissance fut celle des Maynas. Elle se soumit to* 
lontairement au moment oîi on allait l'envahir, et 
on 7 fonda la ville de S. Francisco de Borgia. Tout 
le reste fut soumis par i6i missionnaires-jésuites^ 
qui se succédèrent pendant l'espace de i3o ans, de- 
puis i638 jusqu'en 1768. Ils construisirent jusqu'à 
i5a villages, dont quelques-uns étaient très«popu- 
leux. Mais ils ont été détruit pour la plupart dans 
les derniers temps par les maladies épidémiques, les 
soulèvements des Indiens et les invasions des Portu- 
gais du grand Para. 

Le Maragnon prend sa source dans le lac de 
Lauricocha. Il coule d'abord du nord au sud, reçoit 
dans la province de Jaen le Chachapoyas et le Chin- 
chipe. Il tourne ensuite vers l'est, reçoit le Rio de 
Santiago, le Napo et le Rio-Negro, et se jette dans 
VOcéan après avoir parcouru plus de i,yoo lieues. 

Ce fut un soldat espagnol nommé Maragnon qui 
découvrit le premier cette rivière dans la province 
de Jaen et qui lui donna son nom. Le capitaine Pe- 
dro de Mercadillo qui conquit en 1 548 la province 
de Yaguarzongo, le découvrit jusqu'au Pongo; ce 
ne fut qu'en i638 que les missionnaires-^ésiiites 
s'avancèrent plus avant. Je donnerai une courte Wh 
tice des différentes entreprises qui furent tentées 
pour découvrir le bas Maragnon. 

Quand Fernand Pizarre donna le gouvernement 



de Quito à son frère Gonzalo, il lui recommaoda. 
surtout de chercher à fiûre des découvertes du côté 
de rOrient. Pour obéir à ces instructions^ Gonzalo 
PizJurre partit de Quito au mob d6 décembre iSSg 
avec son Ueutenant Francisco de Orellana, emme- 
nant avec lui 55o soldats, i5o chevaux et 4»ooo In» 
diens choisis , ainsi que beaucoup de munitîoiis de 
guerre et de bouche. Il envoya Orellana en avant 
avec un brigantin pour reconnaître le pays, mais 
dès que celui«ci se vit séparé de son chef, il déclara 
qu'il voulait continuer la découverte pour son 
compte et se rendre ensuite en Europe. Il arriva en 
effet à Madrid après mille &tigues et mille dangers 
et réussit à se faire nommer gouverneur du pays 
qu'il venait de découvrir. Mais il périt à son retour 
avec tous ses compagnons, sans avoir pu retrouver 
l'embouchure du fleuve. 

En i538, D. Andres Hurtado de Mendoza, troi* 
sièrae vice*roi du Pérou, excité par tout ce que l'on 
racontait alors du Dorado et de Manoa sa capitale, 
sur le lac Parime, non loin du Maragnon , résolut 
d'envoyer une expédition à sa découverte et en 
donna le commandement à D. Pedro de Ursua. 
Mais cette expédition échoua par la révolte bien 
connue de Lope de Aguirre. 

Plus de 4^ ans s'écoulèrent sans que personne 
songeât à renouveler une tentative aussi hasardeuse, 
quand le P. Rafaël Ferrer résolut de s'avancer seul 
dans l'intérieur du pays , sans autre but que de ga*» 
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gner des âmes à Dieu. Il arriva au Maragnon en 
descendant le Rio-Napo, mais il reçut dans cette ex- 
pédition la palme du martyre. 

En 1635) les franciscains de Quito résolurent de 
tenter de nouveau l'entreprise. Ils arrivèrent jus- 
qu'au Rio-Coca dans le pays des Encabellados, ainsi 
nommes à cause de la longueur de leur chevelure; 
mais ils furent repoussés par les Indiens et périrent 
pour la plupart. Deux d'entre eux , Fr. Diego de 
Brieda et Fr. Andrès de Toledo^ parvinrent à s'em- 
parer d'un canot et descendirent le Maragnon jus- 
qu'aux établissements portugais j qui étaient alors 
sous la domination de l'Espagne. 

Le gouvernement espagnol informé de cette aven- 
ture par Norojia qui était alors gouverneur du Bré- 
sil, résolut de donner suite à cette découverte. U 
chargea le capitaine Pedro de Texeira de remonter 
le fleuve avec 70 soldats et i^aoo rameurs indiens. 
Il avait 47 canots , et arriva après bien des fatigues 
et des dangers au port de Pagamino, dans la province 
de los Quixos. Il annonça sa venue au vice-roi du 
Pérou D. Pèdre de Tolède, qui lui ordonna de s'en 
retourner par le même chemin et d'aller à la cour 
de Madrid faire part de sa découverte. U lui donoa 
pour l'accompagner le P. Cristoval d'Âcuna, qui pu- 
blia plus tard une relation de cette expédition. Le 
gouvernement espagnol se disposait à prendre toutes 
les mesures nécessaires pour coloniser ce pays, quand 
la révolution de Portugal et sa séparation de l'Es- 
pagne fît abandonner ce dessein. 



Ce fut alors que les jésuites commencèrent à con-» 
quérir ce vaste pays par la voie seule de la persua- 
sion. Mais avant de parler de leur établissement, il 
faut d'abord raconter ce qui se passa dans la pro^ 
vince de Maynas. 

Cette province avait été découverte en 1616 
par quelques soldats qui s'étaient embarqués à 
Santiago , dans la province de Yaguarzongo* Ils fu- 
rent très-bien reçus par les habitants, et ils firent 
part de leur découverte au vice— roi du Pérou qui 
en donna le gouvernement à D. Diego deVacay Vega, 
à la charge d'en faire la conquête à ses frais. 

D« Diego fonda dans cette province la ville de S. 
Francisco de Borgia. Il gagna par ses bons traite-* 
ments l'affection des Indiens qui le reçurent en ami. 
Mais les vexations dont les nouveaux colons les ac- 
cablèrent, les exaspérèrent, et ils résolurent de se 
débarrasser des Espagnols. Ils se soulevèrent ea 
1637, et ce ne fut qu'après avoir perdu bien du 
monde que les Espagnols parvinrent à les réduire. 
D. Pedro Yaca de la Cadcna, qui avait succédé à 
son père dans le gouvernement, résolut de prévenir 
un nouveau soulèvement en appelant des mission— 
naires*jésuites. 

Le provincial de Quito auquel on s'adressa , dé- 
signa le P. Gaspar Cuxia et le P. Lucas de la Cueva. 
Mais leur voyage ayant éprouvé des retards, D. Pe- 
dro demanda du secours au roi des Xeberos son al- 
lié, et livra aux Maynas une nouvelle bataille dans 



laquelle ils furent complètement défaits; on en tua 
un grand nombre et on en prit plus de 4)Ooo. 

Les choses en étaient là, quand nos Pères arrivè- 
rent comme des anges envoyés du ciel, et achevé^ 
rent par la prédication ce que la force avait com- 
mencé. Ils réussirent tellement à gagner le oœor du 
roi des Xeberos, que celui-ci voulut afasolnmeut 
emmener avec lui le Père Lucas de la Cueva quand 
il retourna dans son pays. Celui-ci y consentit, a 
fut aussi le premier fondateur des missions du Ma- 
ragnon. 

Le plus grand obstacle que les missionnaires 
trouvèrent dans la propagation de l'Évangile^ fut 
l'habitude qu'avaient tous ces Indiens de demeurer 
isolément, sans vouloir se réunir dans des villages. 
Il n'y en avait pas un seul dans toute la province de 
Maynas. Le Père de la Cueva parvint avec bien de 
la peine à persuader aux Xeberos de réunir leurs 
habitations, et fonda en i64o sur les bords de FA- 
pena, la mission de la Conception de nuestra senora 
de XeberoSy qui est la plus ancienne du. Maragnoâ. 

£n 1644^ ^ P* Cuxia établit la mission des Co« 
eamas , et l'année suivante celle des Omaguas qui 
habitent les îles du Maragnon et sont d'excellents 
navigateurs; ils ont la coutume extraordinaire de se 
rendre la tête oblongue en serrant celle des enfants 
dans une espèce de presse en planches» Leur langue 
est la plus riche et la plus douce de toutes celles de 
la province. Cette nation est dispersée dau Finté* 
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rieur de rAmëriqae dans ua espace de plus de f ,5oo 
lieues sous le nom d'Omaguas, Âquas, Tupis et 
Guaranis, qui tous parlent différents dialectes de la 
même langue. Pendant ce temps, le P. Aura gagna 
les nations Cutinana et Cocamilla , de sorte qu'en 
1646, il y avait déjà six missions de fondées. 

Pour ne pas entrer dans trop de détails, je divi-» 
sorai en trois époques les i3a années que les jésui- 
tes ont passées aaMaragnon,et je donnerai soccinc^ 
tement Tétat des missions à chaque époque Pendant 
la première époque , le nombre des réductions se 
monta à 33, habitées par environ 100,000 Indiens^ 
Pendant la seconde^ qui fut la plus florissante, il y 
en eut 174 avec 160,000 h. Mais on en perdit en*« 
viron ^OjOOO dans le bas Maragnoo , lors de la sé- 
paration du Portugal, et à peu près le même nom^ 
bre sur TUcayale par la révolte des Indiens, de sorlé 
qu'en 1 76a , à la fin de la troisième ^ il ne restait 
plus que 4i réductions presque désertes et qui ner 
comptaient pas ensemble 18,000 habitants. 

Les nations qui furent soumises se montaient à 
environ 4o subdivisées en plus de i5o tribus. Elles 
étaient très-différentes : il y en avait d'olivâtres, de 
couleur de bronze, et d'autres presque aussi blai^**^ 
ches que les Européens. Les unes étaient faibles et 
efféminées, d'autres vaillantes et robustes, et leur 
langue était entièrement diverse. Plusieurs de ces 
nations habitaient les rives du Maragnon depuis ua 
temps immémorial f mais d'autres descendaient des 
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Indiens du haut Pérou, qui avaient suivi Pinça 
Manco-Capac II, quand il se retira dans Tintérieur 
après avoir été forcé d'abandonner Cuzco aux Es- 
pagnols. Il s'établit alors dans les vastes régions 
qu'arrosent TApurimac et llJcayale, sur lequel il 
construisit un pont dont on voit encore les restes 
que l'on nomme Inca-Chaca. 

Après avoir établi sa domination dans le pays et 
réuni sous sa domination les peuplades qui l'habi- 
taient , il se retira dans les montagnes de Villca^- 
bamba, oîi il mourut en i553y laissant la couronne 
à son fils Sayri-Tupac; il avait deux autres fils, Cu- 
sitito Yupanqui et Tupac-Amaru^ qui montèrent 
successivement sur le trône» 

Sayri-Tupac fut, aussitôt après la mort de son père^ 
proclamé roi dans les provinces du Maragnon. Les 
Espagnols méprisèrent d'abord cette nouvelle^ mais 
bientôt ils s'en inquiétèrent et D. André de Mendoza, 
vice-roi du Pérou, essaya de traiter avec Sayri- 
Tupac et lui fit faire des propositions par sa mère 
Mama-Cusiy qui était devenue chrétienne sous le 
nom de Béatrice. Il vint en i55g à Lima avec toute 
sa cour. On lui accorda le titre de roi sa vie durant^ 
à^condition qu'il reconnaîtrait la suzeraineté du roi 
d'Espagne y et la souveraineté de la province de 
Yucaî. Il se fit chrétien sous le nom de D. Di^ 
Sayri-Tupac Inca , et son épouse Cusi*-Huarcay prit 
au baptême celui de Léonore. 

La nouvelle de sa renonciation souleva toutes Jes 



province^ ; comme il n'avait qu'une fille , ses frères 
étaient ses héritiers, mais ils résolurent de ne pas 
réclamer pendant sa vie. Les provinces de l'intérieur 
croyant qu'ils approuvaient son abdication, procla- - 
mèrent chacune un roi. Ce fut alors que commen- 
cèrent le royaume de Paititi qui a été si célèbre, et 
celui de Choncba. 

Sayri-Tupac mourut tranquillement en 1 563 dans ' 
sa souveraineté d'Yucaï.Sa fille unique avait épaUsé ■■ 
D. Martin Garcia de Oûez y Loyola, chevalier de St*- 
Jacques, et c^est de ce mariage que descendent les 
marquis d'Oropesa et d'Alcanizes, aujourd'hui grands 
d'Espagne. Les pays de montagnes Yillcabamba et 
Urubamba proclamèrent Cusitito Yupanqui , mais 
celles du Maragnon qui avaient déjà choisi d'autres 
rois ne voulurent pas le reconnaître ^ non plus que 
celles de Tarma et de Choncha. 

Cusitito mourut en 1 56g , et les Indiens procla- 
mèrent à sa place Tupac Âmaru ; celui-ci ayant re^ 
fusé de traiter avec les Espagnols, le vice-roi mar- 
cha contre lui en iS^i et parvint à s'en emparer 
par surprise. Il le fit conduire à Cuzco et lui fit 
trancher la tête, malgré les prières de toute la no* 
blesse espagnole. Cette cruauté fut blâmée de tout 
le mondé, même du roi Philippe IL Presque tous 
ses vasseaux allèrent rejoindre ceux qui étaient des* 
cendus dans les plaines du Maragnon, à la suite de 
Manco-Capac II et s'y étaient établis. 

Je parlerai maintenant des petits rois que l'on 

i8 
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avait proclames dans les autres provinces , et dont 
pendant plus d'un siècle on a tant vante les riches- ^ 
ses: le plus connu de tbos est* Hlica Bohorques. roi 

dePaîtili^) i " 

Ce Pedro :BohiyrqMs ^tait Un Espagnol qui avait 
servi au JGhîlL comme simple soldat vers i65g^ il se 
lia avec* lesiIndiedé'Galcba^uiës qiii habitent les 
montagnes du Tucutâany et parvint à leur persuader 
qu'il était du sang royal des Tncas. Il persuada à 
D. Alfioinso ^Mercado, goùvèrnèdr de cette province, 
qu'en prenant le costume àéi Indiens et en se fai- 
sant passer pour Inca, il'rédtiir^iMès Calcnaquies 
à la domination- du rôi d'Espagne. Le gouverneur 
eut la folie d\ consentir. 

Bohorqucs retourna che2 les Calchaquies et se fit 
publiquement proclao&ei*' Inca. Il se faisait porter 
dans une. litière comme l'avaient fait ses prédéces- 
seurs , elîieherohait surtout à se brocurer leurs tré- 
sors qu'on avait, disait-on, soù'straitisi à la rapacité des 
conquérants. On prétendait cfue Mànco^apac II les 
avait emportés avec 4ui dans lès pfàinçs àix IVlara^ 
gnon; dckûs depuis là destruction dé son rojaiime 
on ignorait, ce qu'ils étaiédt devenus. L'on disait 
bien qu'on les avait t^an^portést dans un endroit que 
les uns nommaient Paititi et les àiitres Ûracguaoi ou 
la maisoq blanche ^ itiaïs personne ne savait où il 
était situé. . « 

Bohorques se mit en route àfirès avoir fait ouvrir 
un superbe chemin sur lequel les Indiens avaient 
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élevë de distance en distance des arcs^de-triomphe^ 
et parvint ainsi jus^u au^ source^ du Guallaga où 
il ne trouva, au lieu des trésors qu'il cherchait, que 
la misérable nation des Indiens Pelados, ainsi nom- 
més à cause de leur pauvreté. Voyant quM n'y avait 
rien à faire, il retourna au Tucuman pour tâcher de 
se procurer de meilleurs renseignements, et y trouva 
les Calchàquies en pleine révolte. Il se mit à leur 
tête, mais peu de temps après il fut fait prisonnier 
et conduit à Lima où il fut exécuté eu 1667. 

Le mauvais succès de Boborques ne dégoûta pas 
les aventuriers d'aller à la recherche du Paîtiti sur 
lequel on débitait les contes les plus extravagants. 
C'était , disait-on , un puissant royaume qu'avaient 
fondé les Incas échappés du Pérou et qu'ils déro- ■ 
baient à la vue des Espagnols par des enchante* 
ments. Ën'un mot, l'on débitait sur ce pays toutes 
les fables que l'on avait racontées dans le siècle pré* 
cèdent sur celui au Dorado. 

■ 

Toutes les têtes de Lima étaient donc montées, 
quand un religieux de St. François qui avait été em- 
ployé aux missions de Guanucp arriva dans cette ' 
ville et raconta qu'il avait été au Paîtiti dont il fai- 
sait une description magniGq.ue. Ce royaume ren- 
fermait, disait*iL des millions d'habitants et rien 
n'y était plus commun que Tor. 

Plusieurs gentilshommes de Lima levèrent une 
armée à leurs frais, et Ton se mit en marche en 1 670, 
sous les ordres de D. Benito de Ribera,et guidé par le 
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franciscain. Mais cette expédition n^eut pas de meilr 
leur résultat que celle de Boliorques. Je ne puis 
supposer que ce bon religieux ait voulu mentir, 
mais il faut supposer qu'il eut quelque vision. 

Ce bruit n'était pourtant pas sans fondement, 
mais ce fut le nom de Paîtiti, purement imaginaire, 
qui fit échouer toutes les recherches. H est très-vrai 
qu'après ta mort de Tupac-Amaru , un Indien qui 
passait pour un descendant desincas avait été pro- 
clamé roi par les Chnnchos, dans la province de 
Tarma. 

Ce fut le Père Juan Lucero qui eut le premier 
connaissance de ce pays : voici ce qu'il dit dans sa 
relation de 1 68 1 . 

« Après avoir navigué pendant trente jours en 
« partant de mon village de Santiago de la Laguna, 
a et avoir remonté non pas le Guallaga, mais une 
« autre rivière qui vient du côté de Cuzco, j'ai eu 
« communication avec les vitlages de cinq petites 
a nations qui pouvaient former environ 1 0,000 âmes, 
« ce sont les Manamabobos, les Campas, les Remos, 
« les Unibuesas et les Piros. Ces derniers font partie 
« d'une nation nombreuse et commercent avec une 
« autre nation beaucoup plus puissante» dont le roi 
« passe pour descendre des Incas. Le territoire de 
« cette nation est très-étendu, et diaprés le rapport 
« des Manamabobos , leur population s'élève à plus 
« de looyooo âmes. J'ai vu et t«3nu dans mes mains 
« des plats y des croissants, des boucles d'oreilles et 
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fF d^autres bqoux d'or fabriqués par cette nation 
c Plus basi sar la même rivière , habitent les Cuni- 
« yeos ou Curives, qui peuvent former environ S^ooo 
« âmes. 9 

Ce fut par cette relation que Ton connut au Pé- 
ri>u ce qu'il y avait de vrai dans la relation du Paltiti, 
mais le roi des Chunchos a fait passer aux Espagnols 
Tenvie de venir dans ses états , et a jeté plus d'une 
fois l'effroi dans Lima, comme je le dirai plus bas. 

Les principales nations comprises dans les mis- 
sions du Maragnon et qui descendent des Péruviens 
sont les Pelados, les Xitipos, les Panos, les Chipeos, 
les Cunivos^ les Piros, les Campas, les Unibuesas et 
lesBemos. ** 

Les nations qui furent soumises pendant la pre- 
mière période, de i638 à i683,sont au nombre de 
trente^deux. Voici la table chronologique des réduc- 
tions qui furent établies pendant ce laps de temps. 



DATBt 
1640 

1640 
1646 
1646 

idDo 
i£5a 
ft653 



NOMS. 



Conrepcion. 



S. Tome. 

S. Luis Gonsaga. 

S. Ignacio. 

S. TertsA, 

S. Maria des Uca- 

yale. 
S. Maria de Qaal- 

S. Francisco - Xa ' 
vier. 



VATIOVS. 

Xeberus, Aunalas et 

Cutiianas. 
Culiianas*. 
Blaynas* 

Id. 
Id, 
Gocamas. 

Id. 

Aguanos. 



FOTiD\TBUaS: 

P. Lucas de ^a• 
Cueva- 

Id. 
P. Gaspar Guxîa. 

Id. 

Id. 
P. B. Pirer*- 

P. R. de. S. Civzw 
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DlTBS 

i653 
i6S3 
i653 

a653 
. i6i6 
i658 
^659 
»65 

/i665. 

1670 
1670 

167 
167 
167: 
'167 
167a 
167a 
1673 

1678 
'1678 
1681 
168a 
1686 
1686 
1687 
1687 
1687 
1687 
1687 
1087 
1687 

2688 
1688 
1688 
1688 



NOMS. 

$. Igaacîo. 
N.Senora deLorelo. 
S. Pablo. 

.S. Joseph. • . 
8. Antonio Abad. 
Los Angeles. 
S. Salvador. 
Nombre de Jésus.' 
N* Sepora. 

S« Sebastiaiw 

S. Maria la naeva. 
Santiago de la La- 
euna. 

S. Xavier 

S. Lorenzo. 
S. Estanislao. 
S. Joseph. 
$.Fxanci&co-XaTier« 
Todo% {^antQs. 
S. Juan. ' 

S. Salvador. • • 
N. S. de Loretb* 
La Présentacîon. 
S. Antonio Abad. 
S. JNicolas. : 
Los NaranJQS. 
Trinidad. ' , 
Ëncarnacion. 
•S* Joaquiq* 
M. S. de Guadalupe. 
S. Pablo. 
S. ChristovaU 
S.Francisco'Xavier. 
Traffuatua. 

o .,1 

37 petits villages 

reunis. 
S. Joseph. 
Id, Annexe. 
Ter«. 
S .(edro* 



NATIONS. 

Barbu dos. 
Paranapuras. 
Pandeveqoes etCiri- 
gacuchascas. [i) 
Ataguatfcs. 
Aquanos. 
Roamagnas. 
Qiapas. ) 

Coronados* 
Oas; 

\viHtns. ^ 

Ucayales. 

Panos, Cocamas et 

Cocamillas. 
Chamieuros* 
Tivilos. 
Otanavîs. 
Maparinaa. 
6aes. 
Diverses nations. ^ 

Id. 

Id, 

Id, 
Chayaritas. 
Municbes. 
Manamabobos. 

Canivos. 

Pejranapurai. 

Omaguas. 

Id, 

Id. 
Id. , 
Id, 

Id. 

Yurimagàas. 

Id. 
Aisuaris. 
Ticunas. 



FONDATEURS. 



» 
3» 



P.Lacas d«^ laCoeTa. 
P. F. de Pigaeroa. 
P. L. Blaxano. 






P. 'P.'tfàeU et S. 

Gedeno. 
P. S. Sedeno et PP 

P. Jui^ii Luceco.. 
S. JuantiUceRK 

Id. 
Id. 

Id. 

p. s. Sedeno. 
P, J. Lncero. 

Id. 

IéL\ 

Id. 
PP. J.'Ciceres. 

P. J. Luèero. 

fd. 
P. H. Richier. 
P. J.Xuccro. 
P S. Frit*. 

Id, 

Id. 

Id, 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
Id. 

Id. 

Xd. 



(1) Le mot Gîngacuchuscas veut dire nés coupés^ parce qu'on pré- 
tend que les Indiens de cette nation qui descendent oes Përarien» se 
coupaient le nez pour se rendre plus horribles. 
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SATM 

1688 
1688 
X688 
1688 

ir88 
1689 
1689 

1689 

1690 
1690 
1690 
1690 
1696 

1698 
1698 

1699 

1699 
1700 

1701 

170a 

1703 

1705 

1709 

1711 

1711 
1716 
1716 
1718 

1733 
1733 
1724 
1726 

173» 
1734 



NOMS. 

I 
Los Ilarus. 
Id, Annexe. 
Los IbaDo)nas« 
Id, Annçi^. 
La Concepcîon. 
Comavos 4c Zepa. 
Los Piros Manati- 

nabas. 
Los Piros Custina- 

basf I 
S. Simon. 
Trinidas. ; 
Los Manabuas. 
Trinidad, \ 
Niievo S.Francisco- 

Xavier, 
Nueva Concepcîon. 
S. Joseph. 
Aauncion. 1 

I 
S.Çruz» 

Todos Ssntos. 
3. Concepcîon. 
Andoas. 

Nuevâ Naranjos. 
S. Matias. 
S. Miguel. 
S. Tome. 

Las Nieves. 

Naevo S, JoAchin. 

Tameos de Jarapa. 

Annexe. 

S. R^gis del Bara- 

dero. i 
Rejna de los Ange<>- 

los. 
S. ]IIiguel.i 
S. Régis* 
S. Simon. 
4* CQneepqpii* 

. ' •' ' ' 

rïoinbre deJësus de 

Quencoga. 

S. Bartolome de 

Neocoga. 



NATIONS. 
II aras. 

u 

Ibanomas. 
Id, 
Gahaapanas. ^ 
Comavos. ' 
Piros Blanatinabal. 

Piros Gasitinales. 

Têtes. 

Mochovos. 
Manabuas. 
Chepeos. 
Gaes. 

Cabuapanas. 

Pinches. 

Paras. 

Simigaes.' 

Zaparras. 

Ganaapanas. 

Anquilagas. ^ 

Xibaros. ' ' 

Payaguas* 

Majnas. 

Andoas* Guaes. Si- 
migaes. 

Jorimaguas. Ayma- 
ris. 

Omaguas. 

Jameos. 

Id. 

Lamistas. 

„Payaguas. 

Tameos. ' 
Jameos. * 
Nahuapos. 
i^abuapanas et 

Chonchos» 



PONDATBURS. 

t ■ 

P. S. P^itz. 

Id. 

p. F. Feijoo. 
P. H.Kicbter. 
Id. 

Id. 

P. S. de Roxas. 
P. B. Richter. 
Id. 

, ' id, . 

p. N. Durango. 

P.F#JFeijoo. 
P:N.Durahgo. 
p. J^. Duraneo et 

P.Tidil. 
P. Ni Qurapgo. 

Id. 
P. F. Vidra. 
P. N. Durango. 
'P. J. I^arbaes. 
P. llI.La^. , 
P. N. Buirângo. 
P. W. Bragcr. 

P. J. Ximeues. 

P.S.FriU. 
P. Q. Vidal, 
^ Id, 
P. G. Bobadilla. 

P. L. Qoronado. 

r 

P. B. Zumillas. 

Id, 
p. J. B. Julian* 
P. C.Ksp^nol. 

P. H. Francen. 

Id. 
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BATKS 

i;33 
• 734 
1734 

1737 
1737 
1737 
1737 
17^8 

1738 

1738 

1738 
1738 

1740 

1740 
174a 
1742 

1*^4^ 

174» 
174a 
174a 
174a 
174a 



S. Joseph (ie Nco- 

coya. 
S. Barbara de Agua- 

rico. 
S.Pedro Apostol de 

Âguarîco. 
S» Ana. 
S. Ignacio. 
N. S. de las Nieyes. 
S, Juan evangelista. 
S. Andres. 
S, Felipe. 
S. Pablo. 

S. Jaan Nepoma- 

ceno de Tîpuiinl* 

S* Miguel de Zie- 

coya. 
S. Luis Gonaaga de 

Qaasilaya. 
S. jtavier. 
S* Crus de Zeo- 

qneya. 
S. Carlos. 
S, Juan NepoiDu- 

ceno. 
La Trlnidad. 
Angeles de Gaarda. 
S. &lanislas de Ko- 

tzka de Javaira. 
Corazon de Jésus de 

Jasho. 
Martyres del Japon. 
S* Teresa de Jésus. 
S. Juan Bautista. 
I N. S. de la Soledad. 
Nombre de Maria. 

1743 Nueva Archidona. 

1744 S* Miguel. 

1747 Corazon de Jésus • 

1748 S. Maria. 
1748 â. Barbara. 

175a Trinidad de Capu- 

cuy. 
175a Tiriru 
1756 Nuevo S. Xavier. 
1 756 N. S. Borgia de Pu- 

cabarranca* 



NATIONS. 



Pativas» 

Peras et Caharaares. 

Cahuarhes* 

BlignianoSi 

Parranos. 

Amaonos. 

Napeanos. 



Uraniraset Uticales. 

Àtabonos. 
Iquitos. 

Masameas. 
Payaguas* 



Tapuas. 
Puequeyas. 
Paratoas. 
Quaioyas. 
Qua|oyas et Ancu- 
teres. 

Mayornnas* 
Iquitos Buaaimoas. 
Masamaes. 
Kncabellaios. 



Encabellados. 
Uraniras. 

De métis et de trois 
nations indiennes. 



FONDATEURS^ 

L. Peubler, 



Id. 

P. N» Sioeler» 

A 

Li. 
P.C. Brentano. 

td. 

Id, 
P. A. de Zarale« 
PP. Maroni. 

LL 

P. J. Albelda. 
P. Maroni. 

P. Michel. 

P. J.BiahaMfeontc.. 

Id. 
P. M. Iriartc» 
Id. 

Id. 

P.Bft.Yriarte.L 

Id. 
P. M. Bastida. 

Id. 

Id, 

P. X. Crespo. 
P. A. Widman^ 
P. J. Bahamonte.. 

Id. 
Incertain. 
P. J. Losa • 

P. M. Urîarte. 

P. B. Calierreit» 
P. A. Jensquc. 
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DATES 

«.a 

1756 

1757 

»759 

1760 
1760 
1761 
1765 
1766 



NOMS. 

N. S. Ignacio. 
N. S. de dolores. 
S* Juan erangelista 

ou Santander. 
Enerecamn. 
N. S. de Loreto. 
N. S* del Carmen. 
S. Andres. 
Humurana. 



MATIONS. 

niagnas et Andoas. 
Muratas et Xîbaros. 

Magnas. 

IcjUÎtOS. 

Ticunaf. 
M»goranas. 
Coroacoris. 
Uritojacos. 



FONDATEURS. 

P. A. Jensque. 
P. A. C&macho. 
P. J. Hedel. 

P. B. Outierrez. 
P. J. BahamoQtQ. 

P. A Camacho* 
P. S. Gastillo* 



Voici la . liste complète des nations qui habitent 
ces vastes provinces; celles dont les noms sont ëcrits 
en capitales parlent une langue diffërente. Les au- 
tres parlent seulement divers dialectes de cette même 
langue. 



AGDARIGOS. 


Quirivînas. 


CHATATSm. 


Acaneoè. 
Becabas. 
Chavetos. 
Chufias. 


AVIXIAAS. 

Cungies. 

Nevas. 

Turusnîes. 


Capiuts. 
ChoDchos (1). 
Parampuras. 

AZEPIOS. 


Negùas. 
Tamas. 

ANDOAS. 

Chudavinas. 


GAIIPAS. 

Amxenguacas. 

Curanas. 

Manues. 


Aquanaguas. 

Chais. 

Chepenaguas. 

COHAVOS. 


Frascavinas. 


Napiruas. 


Cuinuas. 


Guazugas. 
Macavinas. 
Muratas. 


Remos. 

Sepanaunabas. 

Nesahuacas. 


Ruanababas. 

Ynuacas. 

Zebas. 


Pavas. 


Tasias. 


BNCABELLADOS 


Pinches. 


Unibuesas. 


Aucuteres. 



(1) U ne faut pas confondre ces Ghonchos qui ne sont qu*une tribu 
saurage , avec les Ghunchos de la province de Tarma. 



— «w — 



Ycahuates; 
Tlunis. 
Turimagniif. 



Nations dont la ku^uê est perdue: 



Cunîvos. 


Ticunas»^ 


Gaes (i). 


Xibaros. 


Paodaveques. 


TtNIDOIIIât. 


Pevas. 


TaguAs. 



Amasifuines. Caacaaocas. 


Quilivitas. 


Ataguaates. Guebas. 


Suchichis. 


Gituaras. Lamas. 


Tabaloaos. 


Calzas biancos Maparioas. 


Turimoa*^ 


{chausses blanches)Mo\i\oue%. 


Tzas. 


Cingaciichuacaa (9).Pativa8. 


Zeunas. 



Lia première rébellion qui eut lieu dans les mis-^ 
sions fut celle des Cocamas, nation sauvage et guer- 
rière qui pouvait se monter à i o ou 1 1 ^ooo âmes * 
Elle eut lieu en i660f et quoiqu'elle eût ëté faciW 
ment apaisée ^ elle recommença trois ans après avec 
une nouvelle fureur. Ils se confédérèrent en 1664 
avec les Maparinas et les Chepeos , nation encore 
plus sauvage , et massacrèrent plusieurs missionnai- 
res et un grand nombre de néophytes. Cette guerre 
dura neuf ans et ne finit que par la destruction 
presque entière des rebelles. 

(1) Cette nation extraordinaire eit d*one taille ëlevëe et d'une coo- 
leur tris-blancLe, les cbeveux sont noirt ettrèi-fins. lU sont très*vail- 
lants , et cent d'entre eux sofluent pour mettre en fuite miUe antre» 
Indiens. Us ont sonvent ravage la province de Maynas* 

(a) Cette nation descend des Péruviens. Leur nom signifie nés coupai 
parce qu'on prétend qu'ils se le coupaient pour rendre leur figure plus- 
effroyable. 
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Les Avixiras de Saint-Sébastien se révoltèrent en 
1667 et massacrèrent leur missionnaire; on perdit 
dans cette occasion près de a, 000 catéchumènes, et . 
«n 1667 ^° ^^ perdit 3y4oo de la nation Oa^^ et en 
1694 9 3,700 de la nation Yetes de Putimayo. 

Maisk plus terrible et la plus funeste fut celle qui 
eut lieu en i6q5 dans les mission^ de l^cayale: 
Vaudience de Lima ronlut employer les Indiens Cu- 
nivos et d'autres qui avaient adopté FËvangile à . , ; 

faire tous les ans des incursions contre les Xibaros . 

. • • • ■'•'■ " ' t \f 

^ui s'étaient révoltés dans la province voisine de .; 
Macas. Ceux-ci, mécontents d'être obligés de s'éloi- 
çner autant de leur pays, résolurent de se soulever, 
mais ne se croyant pas assez puissants , ils deman^ 
dèrent du secours aux Campas et aux Pu*os Upata-^ 
rinabas, tribus nombreuses et féroces qui n'avaient 
jamais voulu se soumettre aux Espagnols. 

Ces trois nations tinrent une grande assemblée 
près .de la ville de la Trinidad de Gunivos et la 
guerre fut unanimement résolue. Toutes les mis-<- 
sions de llJcayale furent successivement détruites 
et les Espagnols repolisses au-delà de l'endroit où 
le Xauxa se jette dans TApurimac^ ce-qui fait plus , ^, 
de 1 75 lieues de pays , qui contenaient déjà plus de: ' . .. 
3o,ooo néophyteiset catédmmènès. ' 

En 1707 les Gaes se soulevèrent et réduisirent 
en cendre la florissante mission de St-Xaviér qui , • 
paraisssait une ville, et se réfugièrent dans les bois; 
après avoir massacré leurs missionnaires. Une partie 
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des Payaguas en fit autant en I74&> '^tl^^'^^^ 
les imita 'en 1749^ entraînant avec eux quelques 
Omaguàs et Mayorunas. : ;. . » «^ 

Les Indiens des missions, du HLip^ l^apo prirent 
aussi les arme^ en 1753^ ipais ellçs fi^ptrèreat jbieii^ • 
tôt dans le devoir. M^is les Cafaupmiie^ qlli se^sco* 
levèrent à la même époque retquriièrfpit . à la ivîe < 
sauvage/ après ^voir brûlé leurs villages et tuë leurs 
missiônnsârès. . . - ' 

Je parlerai maintenant des incursions, des Portu* ^ 
gais qui n'ont pas fait moins de. np^l aux missions 
que les révoltes deS; ind^gèqes. ; ^ u'. . s. - »•• 

En ï6og,.le .père Çamuel JB'ritz^, run.deji06misti «• «». 

./•■il»'''*'"' ' *" " ' '. 

sionnairés les plus zélés,.se sentant jgfi^Y^meul ma-î .• ' - 
lade, résoltit de descendre le MaragiH>n pour alLec 
se faire soigner ausrand Para. Il y fuivxva. en effet et • i 
y recouvra la santés mais il y fut r^^nii par le goQ-« 
verneur portugais qui. ne le rendit ep. liberté que sur c ^ > | 
ordre dé la cour de Lisbonne. Cet; prdreilui enjoi- • • ;; 
gnait dè''faire'reconduire le P. S^papel; Fritz aux 
missions,' de le faire accpœp^^qc^ p^r Mn0,c<>Knpa-«> *>• ^* 
gnie dé'spldâts jusqu'à rembouchqrç.du Rio!v|Napo^ h s\ ^• 
et de profiter de. cette occasion pour (isûi:(s exanûoer* -^ * •!' 
l'état dès établissements espagnols et en rendre un 
compte exact à Ja cour. . : , .. . • A 

Le P. Fritz soupçonna le. dessein dc^.JPortugaiset .^ 
se hâta des son arrivée d'en rendrç coiqpte au vice-* 
roi, mais celui-ci ne crut devoir prendre aucune 
mesure a cét^égard. 
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Cependant ce qu*il avait prévu ne tarda pas à , , . 
arrivera Les Portugais v qui depuis leur séparatiQ}[|^ , 
de l'Espagne n'avaient cessé dcf JPaire dés incursioi|8 ., . 
sur le territoire espa^oV,' p^oâ*fèrënt de la guerre 
de la sudtie^ion d'Espagne pour ^éen^re les limites 
de leurdominatioii: ^' 



En t'}\o^ tlAe èi^édition composée de i^Soo sol-, 
dats et de 4)OOo Indiens, remontèrent le Maragnon . 
et surbriredt sudcessivëillèàt toutes les missions si- 
tuées entre le Rio Negrô éx. le Nâpo, et qui étaient . ^ 
au nombre de 4Fo."I1s réduisirent les Indiens en es- 
clavage et les' envoyèrent au Brésil, de sorte que ces 
populations qui se fnbritàiôbt à environ 4a ,6oo âmes. . . - 
furent entier etnènt 'détruites. Lès I^ôrtugais se for» • 
tifièrent dans cei^ nouvelles possesions , et depuis ce 
temps bii h'^^pàs pu tes ieh cTiassèr^ Cette invasion 
îeta l'effroi dàkiâ toutes' lés missions, et les Indiens 
se hâtèreéft d'abandoàïièr leurs villages pour se ré- ' 
fugier dai» lesbûis, ae sorte que les missions qui nç,. ... 
furent pas àttàqtiéés'^6unrir'ent presque autant que 
les autres, et' oe^ucoup n ont jamais pu s en relever. 
Ce fut le P/ Seogler^ qtif J avec les Indiens de sa mis- ,..,.... 
sion et iquékjiics E^pàj^hols qiiî vinrent îç joindre^ : 
parvint à ar^êtiFfr' la idbkrclîé dès Portugais et à les 
repousser.'" » . . . 

Ceux-ci n'ont pas renoncé à leurs projets, et dès 
qu us ont apprli^la nôutellë de re;^pulsion de notre ; , 
ordre, ils se sont occupes a préparer une nouvelle ex- 
pédition. Ceux dfe no^ PP. qui sont retournés en Esr 
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pagne en descendant le Maragnon et qui oqt été fort 
maltraités à leur passage, ont rencontré au village 
de S. ^ablo de Olevesa beaucoup de soldats et d'in- 
génieurs prêts à se mettre en marche. Mais je ne 
saurais dire ce quHls ont fait, parce que j'ignore en- 
tièrement ce qui s'est passé en Amérique depuis que 
je Tai^quittée. 

Cette invasion fut surtout funeste, parce qu'elle 
mit en relation directe avec des nations étrangères, 
le roi dès Chunchos dans la province de Tarma, et 
le commerce qu'il établit avec les Portugais et les 
Hollandais fît le plus grand dommage aux Espagnols. 

Jusque-là, le roi des Chunchos qui, comnoie je 
l'ai dit ^prétend descendre des Inca$L,^vait jeté peu 
redoutable et se contentait de la suprématie que lui 
accordaient les caciques voisins; mais dès que les 
Portugais se furent établis sur le. Yavari^.non loi|i 
de Tembouchure de lITcayale, ils commencèrent à 
commercer avec les Chunchos et à leur fournir du 
fer dont ils manquaient entièrement. Leur roi fit 
venir des officiers et des ingénieurs portugais, cpns - 
truisit des forteresses, disciplina ses soldats et se 
rendit si formidable, que la nouvelle qu'il allait dé«> 
clarer la guerre aux Espagnols remplit d'effroi toute 
la ville de Lima. 

Le marquis de Villagarcia se prépara à lui résis* 
ter, il fit élever des fortifications sur les confins de 
la province de Tarma et y plaça de fortes garnisons ; 
mais malgré ses précautions, les Espagnols furent 
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toujours battus par les Chunchos et perdirent un 
territoire assez étendu. 

Le comte de Superunda qui lui succéda en 1745 
trouva la ville dans la consternation; voyant qu'il 
n'avait pas assez de troupes pour leur résister, il ré- 
solut d'envoyer une ambassade au roi des Chun- 
chos, et choisit pour cela le père Carlos Pastoriza 
et un autre de ses compagnons qui était natif de 
Lima. Je tiens ce que je vais raconter de la bouche 
même du P. Pastoriza que j'ai beaucoup connu en 
Europe, et je puis on garantir la vérité et l'exacti- 
tude (l). 

Quand les deux ambassadeurs furent arrivés sur' 
les frontières de ces barbares, on leur recommanda 
surtout de ne pas s'annoncer comme des envoyés du 
vice-roi, et de ne pas entrer sur le territoire des 
Chunchos sans avoir obtenu la permission de leur 
roi. Ils se conformèrent à cet avis et s annoncèrent 
comme des envoyés du pape. 

Le roi ordonna qu'ils fussent bien traités partout 
et conduits à sa cour. On les reçut avec tant de 
pompe et d'éclat qu'ils en furent étonnés; ils n'au- 
raient jamais cru trouver dans ces déserts des villes 
aussi bien bâties et aussi bien fortifiées. Une heure 
avant d'arriver à la capitale^ ils trouvèrent deux ar* 



^1) S'il y a du vrai dans cette histoire, elle a été au moins 
terriblement exagérée par les jésuites pour se faire va« 
loir. 
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mces de 20 à 3o,ooo hommes, rangés en haie sur la 
route, parmi lesquels ils remarquèrent beaucoup de 
nègres africains et beaucoup de personnes qui, par 
leur complexion, paraissaient être des Européens. 

Le père Pastoriza m^a raconte que le palais du roi 
était si magnifique, que celui du vice roi du Pérou, 
ni même ceux de bien des princes de l'Europe^ n*au- 
raient pu soutenir la comparaison. Us furent con- 
duits par un grand nombre d'oflBciers dans un salon 
somptueux où ils trouvèrent le roi assis sur son 
trône ; il avait des sandales aux pieds et n'avait d'au- 
tre vêtement qu'une simple tunique d'une toile très- 
fine, suivant l'usage de anciens Incas. 

Les PP. lui firent trois révérences et lui baisè- 
rent la main , sans oser lui adresser la parole. Il 
demanda alors aux ambassadeurs , en langue péru- 
vienne, car il n'en savait pas d'autre, qui ils étaient 
et d'ovi ils venaient. Le jésuite péruvien lui répondit 
dans la même langue qu'il ne pouvait lui dire qn'en 
particulier le sujet de sa venue. 

Le roi passa alors avec eux dans un autre salon 
aussi beau que le premier. Le père lui dit alors qu'ils 
étaient jésuites, qu'ils Tenaient de la part du pape 
pour lui proposer la paix. Le roi leur répondit qu'il 
se réjouissait de leur arrivée, qu'il aimait beaucoup 
les jésuites, et quHl savait tout le bien qu'ils avaient 
fait aux Indiens dans les missions ; qu'il ne savait 
pourquoi le pape lui demandait la paix , car il n'a- 
vait jamais pensé à lui faire la guerre, et qu'il n'en 



voulait qu'aux Espagnols qui, non contents d'avoir 
enlevé le Pérou à ses ancêtres, voulaient encore lui 
prendre le peu qui lui restait. Le père lui répondit 
que le pape l'avait envoyé parce qu'il aimait la paix, 
et qu'il désirait l'amener à conclure un traité avec 
les Espagnols. « Et quelles seront les conditions de 
ce traité?» demanda le roi. « Il faut, répondit le 
P., que y. M. dépose les armes et cesse d'inquiéter 
les Espagnols, qui, de leur côté, s'engageront à ne 
pas la troubler dans la possession de ses états. y> 

Il n'y a pas besoin de traité , dit le roi. Ty con- 
sens à cause de vous, à condition que les Espagnols 
ne me donneront pas de nouveaux sujets de plainte ; 
sinon je suis décidé à reconquérir les états de mes 
ancêtres. Retournez vers vos compatriotes et faites* 
leur part de ma réponse. » Le roi rentra alors dans 
l'autre salon, et le lendemain il fit reconduire les 
jésuites à la frontière , avec les mêmes marques 
d'honneur qu'ils avaient reçues à leur arrivée. 

Il rendirent compte au vice-roi de tout ce qu'ils 
avaient vu, ajoutant qu'ils ne pensaient pas que tou- 
tes les forces du Pérou fussent suffisantes pour sou- 
mettre cet empire^ tant il était bien fortifié, mais 
qu'ils ne pensaient pas que les Indiens fussent bien 
redoutables hors de leurs montagnes; que du reste 
il ne croyaient pas que les Indiens pensassent à faire 
de nouvelles incursions si on les laissait en repos. 
Mais depuis ce temps les Espagnols qui cherchaient 
avec tant de soin l'empire du Païtiti, ne pensèrent 
qu'à sVn garantir après l'avoir trouvé. 




Outre les révoltes des Indiens et tes incursions des 
Portugais, les maladies épidémiques furent une des 
principales causes de la destruction des missions; la 
petite-vérole, qui était autrefois inconnue en Amt!- 
rique, y 6t des ravages épouvantables. 

La première épidémie eut lieu en 1660 , fit périr 
449ÛOO Indiens, et détruisit presque entièrement la 
nation Mayuas; celle de 1669 en fît périr aa^OGo, 
et celle de 1680 en enleva 66,000 et fut d'autaut 
plus nuisible aux missions que les Indiens , s'aper- 
cevant que la contagion les atteignait plus &cile- 
ment dans les villages, retournèrent vivre dans les 
hois. I^ petite-vérole se déclara de nouveau en 17499 
et avec elle uuq autre maladie non moins terrible, 
nommée sarampion. Cette contagion porta un coup 
fatal aux missions. On ne sait pas au juste combien 
il piTÎt d'Indiens, mais il paraît que la mortalité fut 
encore plus forte qu'aux époque^» précédentes; celle 
de 1756 fui si terrible, que tous les habitants de la 
ville do Santiago périrent, et qu'il n'en resta pas un 
seul pour enlener les morts; la sixième et dernière 
eut lieu en 1762; elle détruisit presque entièrement 
lesXiberos, les Yurimaguas et lesChamicuros, ainsi 
que la nation Pana. 

Toutes ces causes réunies eurent une influence si 
funeste sur les missions du Maraguon , que quand 
le P. Wcigel en fît le dénombrement, il n'y restait 
plus que 4i villages qui pouvaient contenir it2,ooo 
néophytes et 6,000 catéchumènes. La capitale où 
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résidait le supérieur était à Santiago de la Laguna, 
sur la rive orientale du beau lac formé par le Gual- 
laga. Elle était si peuplée qu'elle contenait 69OOO In- 
diens en état de porter les armes ; mais dans les 
derniers temps ^ sa population ne se montait pas à 
plus de 1 ,000 personnes. 

Les missions étaient divisées en trois tenenciasou 
districts, de Borgia, d'Omagua et du Rio-Napo;la 
première, oii était située la capitale, comprenait i5 
villages, et 4 autres dans la petite provihce de La- 
mas qu'on y avait réunie et qui contenait environ 
2i,25o personnes, dont quelques blancs et quelques 
métis, et les restes des nations Lamas, Motilones, 
Âmasifuines, Cascaosoas, Suchichis et Tabaloros, 
sa capitale était Santa-Cruz de los Motilones. 

St.-Joachin était le district d'Omagua et conte- 
nait la villages ; celle du Rio-Napo avait pour chef- 
lieu el Puerto, et en comptait le même nombre. 




♦^ % 



s 



If 



